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CHAPITRE  PREMIER. 

mite  des  Mœurs  :  Jeux  des  hommes ,  des 
femmes  ù'  des  garçons  :  Converfations^ 
nourritures^  repas  &  jeûnes  desNa^ 
turels^ 

Ou  TE  s  les  Nations  ne 
font  pas  également  ingé- 
nieufes  à  inventer  des  Fê- 
tes »  des  Spedlacles  &  des 
Jeux^  pour  occuper  agréa- 
blement le  Peuple  de  rempUr  le  vuidc 
Tes  exercices  ordinaires.  Les  Pea*^ 
TomeilL  A 


Jui  de  U  Per- 


¥x 


2t  Hijloire 

pies  de  la  Louiliane  n'en  ont  invent($ 
que  très-peu ,  dont  peut  être  ils  fe  paf- 
lentbien.  Dans  les  tems  de  Guerre  la 
crainte  &  Tinouiétude  font  évanouir  i'i* 
dée  des  plaiurs  ;  mais  lorfqu'il  fonc 
dans  une  paix  profonde ,  les  Guerriers 
alors  oifîfs  en  partie  cherchent  à  s'amu- 
fer  9  (Inon  utilement ,  du  moins  inno- 
cemment :  heureux  ceux  qui  fçavent  (e 
contenir  |  &  fe  renfermer  dans  ces  bor« 
nés  ! 

Les  Guerriers  de  ces  Nations  ont 
inventé  le  Jeu  que  l'on  nomme  de  laPer* 
che ,  qui  feroit  mieux  dit  de  la  Crojfe , 
puifque  cette  perche  qui  a  huit  pieds  de 
longueur  reffemble  par  fa  figure  à  un  f. 
decara(5lere  romain.  Ils  ne  jouent  jamais 
que  deux  à  ce  jeu  &  ont  chacun  une 
perche  de  la  même  façon  :  ils  ont  une 
pierre  plate  &  taillée  en  roue  dont  Fé- 
paiiTeur  efl:  en  bizeau  comme  la  roue  du 
Jeu  de  Siam  ;  mais  elle  n  a  que  trois 
pouces  de  diamètre  &  un  pouce  d'ér 
paifleur  :  le  premier  jette  fa  perche  & 
la  pierre  roule  en  même  tems.  L^adrefle 
du  Joueur  confifte  i  faire  enforte  que 
la  pierre  touche,ou  foit  tout  auprès  de 
la  perche  ;  le  fécond  jette  fa  perche 
dans  Tinflant  que  la  pierre  commence  à 
rouler  :  celui  dont  la  perche  left  plus 
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de  la  Loui/iane:  *  f  ' 
près  de  la  pierre  marque  un  point  i  & 
il  a  dtoh  de  jetter  la  pierre. 

Ce  Jeu ,  comme  hien  d'autres,  com-: 

mence  par  peu  de  chofe,  &  finit  fou-^ 

,vent  par  la  ruine  de  l'un  des  Joueurs, 

.Dans  le  commencement  ils  ne  jou«;nt 

3UC  quelques  grains  de  Raffade  ,  puis 
^  es  branches  entières  ;  lorsqu'ils  ont 
}erdu  leur  Raffade ,  ils  vont  chercher 
:n  cachette  celle  de  leurs  femmes ,  & 
la  perdent  audi  quelque  fois  ;  alors  le 
ieu  s'anime  ,  le  Perdant  ;  va  cher« 
:her  fa  couverte  de  drap  ou  de  peau , 
^out  eft  bon  ,  pourvu  qu'il  aide  à  fà- 
psFairefa  fureur  pour  le  Jeu:  s'il  perd 
xette  couverte  unique  ,  il  eft  ruiné 
lout  audi  bien  que  celui  qui  joue  &  qui 
)erd  fon  argent ,  fa  garde -robe  &  foti 
fquipage.Les  Habitans  n'aiment  point 
^es  Naturels  Joueurs  ;  parce  qu'après 
;tte  perte,  ils  vont  chez  «eux  fous 
lelr'^e  faux  prétexte  leur  traiter  une 
lucre  cjuverte  qu'ils  ne  payent  prefr 
|ue  jamais.  Les  gens  de  leur  Nation 
le  les  efiiment  pas  plus  que  nous  ne 
les  eftimons  ;  heureufèment  ces  Joueurs; 
%ntêtés  font  rares. 

Les  hommes  fe  fatiguent  beaucoup 
lu  Jeu  que  je  viens  de  décrire  »  parce 
hp^ïh  courent  après  leurs  perches ,  corn: 

V  Ai] 


Jeu 
nxi. 


t. 


'4  liijloire 

roc  s'ils  pouvoient  en  courant  !a  con- 
duire fclon  leur  défir.  Mais  fi  le  Jeu  des 
hommes  cft  rude  &  fatiguant ,  celui  des 
femmes  eft  extrêmement  doux  &  tran- 
quille ,  puifqu 'elles  font  aiTiics  pour 
jouer  &  que  tous  les  inftrumens  qui 
compofcnc  leur  jeu  ne  pefent  qu'à  peine 
(icsfcm-une  once. 

Ces  pièces  avec  lefquelles  elles  jouent 
font  trois  morceaux  de  cannes  de  huit 
à  neuf  pouces  de  long ,  fenducsen  deux 
parties  égales ,  &c  appointes  par  les 
bouts  i  chaque  morceau  eft  didingué 
par  les  deflems  qui  font  gravés  fur  le 
coté  convexe  ;  elles  jouent  trois  à  la 
fois ,  ôc  chaque  femme  a  fon  morceau. 
Four  faire  ce  jeu  elles  ont  deux  de  ces 
.parties  de  cannes  fur  la  main  gauche 
ouverte  >  &  la  troificme  dans  la  main 
droite^  le  rond  par-de(Tus,avec  laquelle 
elles  frappent  fur  les  deux  autres,  ayant 
Xoin  de  ne  toucher  que  le  bout  ;  les 
trois  pièces  tombent  ;  &  quand  il  y  en 
,a  deux  qui  ont  le  convexe  par-deflus  « 
Scelle  qui  a  joué  marque  un  point  ;  s'il 
iï*y  en  a  qu'une ,  elle  ne  marque  rien  , 
après  la  première  les  deux  autres  jouent 
à  leur  tour. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  qu'il  y  eût 
auprès  de  ces  femmes  quelque  chofe 
flui  pût  intéreffer  leur  jeu  ;  j'ai  mÊnoe 
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de  la  Loui/iane,  y" 

Heu  de  croire  qu'elles  n'ofcroienc  s'ex-*        '  ^   ., 
Ipofer  à  perdre  quelque  chofe  ,  dans  la    • 
crainte  de  troubler  la  paix  du  n^énage. 
[J'ai  été  témoin  de  ce  que  je  rapporte 
Tu  jeu  de  ces  femmes  ,  mais  elles  ne 
ïic  voyoicnt  pas ,  parce  que  quand  elles 
font  furprifes  à  jouer,  elles  font  hon- 
feufes  &  fe  cachent  fur  le  champ  :  ce  qpi 
l'a  occafionné  dans  la  fuite  de  ne  point 
ne  découvrir  pour  ne  point  leur  faire 
le  peine  ;  auflî  ont-  elles  foin  de  fe  met- 
tre 4  l'écart  &  de  ne  dire  mot ,  &  ainfi 
{lies  ne  peuvent  être  décelces  que  par 
Jes  petits  morceaux  de  cannes  qui  né 
^fbnt  pas  grand  bruit. 
.     Les  plus  jeunes  garçons  >  fur-tout    Jeu  des  g  r« 
les  fiUesJ,  n'ont  aucun  Jeu  auquel  oh  ^^*"' 
puiflè  donner  un  nom  ,  fi  ce    n'cft 
celui  de  la  pelotte  auquel  ils  s'amufent 
libuelquefois  en  dehors  >lorfque  le  tems  ' 

fil  beau.  Cette  pelotte  ou  balle  elle  om- 

{lôféc  d'une  poignée  deBarbe  Efpagrib- 
e  féche  que  l'on  roule  fur  elle'même  , 
&  que  l'on  attache  le  plus  fortement 
^que  l'on  peut  avec  une  ficelle  ;  on  la  . 
couvre  enîuitc  d'un  morceau  de  peau  . 
de  Chevreuil  pafîée.  Le  Jeu  de  cette 
pclottc  confifte  à  fe  la  jettor  &  fe  la- 
re nvoyer  avec  le  plac  de  la  main ,  à  . 

Aiij 


ê  Hiftoire 

quoi  ils  rduflilTent  avec  aflez  d'adrefle» 
Manière  de      Quand  les  Naturels  rencontrent  des 
luiuer.  François  qu'ils   connoiflfent    ils   leur 

tendent  la  main ,  la  ferrent  un  peu  in- 
clinant un  peu  la  tête  &  leur  difent 
toujours  en  leur  Langue  :  i^  te  voilà , 
9>  mon  ami  ;  «  fî  on  n'a  rien  de  f(drieux 
è  leur  dire ,  ou  û  eux-mêmes  n'ont  rien 
île  conféquence  à  propoPer,  ils  pour- 
fuivent  leur  chemin. 

S'ils  vont  au  mSme  endroit  que  le 
François,  qu'ils  rencontrent  ou  qu'ils 

5*oignent ,  ils  ne  le  dépafleront  jamais  » 
i  moins  qu'ils  ne  foient  prefTés  pour 
quelque  chofes  qui  en  valent  bien  la 
peine  ;  dans  ce  cas  ils  pafTent  à  quelques 
pas  de  la  perfonne^  &  ne  rejoignent  le 
chemin  que  lorfqu'ils  font  un  peu  éloi- 
gnés. 

Lorfqu'on  entre  chez  eux ,  ils  difent 

^*'  le  mot  de  falutation  ,  ichla  mongoula  * 

qui  (lénifie  ce  que  je  viens  de  dire  , 

te  voilà  mon  ami  ;  ils  donnent  la  main 

&  difent  de  s'afleoir  (  i  )  en  montrant 

un  lit  qui  fert  i  cet  effet.  Ils  laiiTent  re- 

pofer  la  perfonne  qui  arrive  ^attendent 

"qu'elle  parle  la  première  ,  parce  qu'ils 

préfument  que  l'on  doit  être  effoufflé 

(i^  Ch^énéléf  aflh  tol« 
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de  la  Loui/lanel  J 

iTavoîr  marché ,  &  perfoime  n'ofe  in- 
terrompre le  filence  qui  rdgnc  alors 
dans  la  cabannet 

Dès  que  celui  qui  e(l  arrivé  com« 
mence  à  parler,  la  femme  apporte  i 

«manger  de  ce  Qu'ils  ont  tout  prêt.  Le 
maître  dit  ;  nApas-lchf  manges  :  il  faut 
prendre  de  ce  qu'ils  prëfentent ,  à  la  yé- 
^— ^itd  fi  peu  que  l'on  veut;  parce  qu'au- 
^^trcment  ils  s'imagineroient  au'on  les 
méprife  ;  après  ces  petites  cérémonies» 
on  parle  de  ce  qu'on  veut  leur  traiter, 
^^ou  de  ce  qu  on  défire  qu'ils  falTent. 
[  Lorfque  les  Naturels  s'entretiennent  Lf,.,^  ^^oycr- 
jenfemble,  quelque  nombre  qu'ils  foient,  fatiou*. 
il  n'y  en  a  jamais  qu'un  qui  parle  &  ja- 
mais deux  perfonnes  ne  parlent  enfem- 
ble ,  mais  toujours  les  uns  après  les 
autres.Si  dans  la  même  Compagnie  une 
pcrfonne  a  quelque  chofe  à  dire  à  une 
kutre ,  elle  lui  parle  aif^z  bas  pour  que 
jjerfonne  de  la  Compagnie  n'en  enten- 
ioe  rien  ;  quand  ce  leroit  même  pour 
gronder  un  enfant ,  perfonne  n'en  eft 
interrompu  ;  de  fi  1  enfant  fe  mutine  » 
!  il  paiTe  plus  loin.  Dans  le  Confeil  lorf- 
I  que  la  queflion  e(l  agitée  Se  mife  en  dé- 
\  libération ,  on  garde  le  filence  un  peu 
de  tcms ,  chacun  parle  à  Ton  tour  leu- 

Aiv. 
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lemetit ,  &  jamais  on  ne  coupe  la  paro- 
le à  un  autre. 

Cet  ufagequ*on  peut  traiter  de  con- 
duite prudente  ,  eft  caufe  que  ces  Na- 
turels ont  beaucoup  de  peine  à  fe  rete- 
nir de  rire ,  lôrfqu'ils  voyent  plufieurs 
François  ou  Françoifes  parler  enfem- 
^ve^  &  toujours  plufieurs  à  la  fois.  Il  y 
dvoit  près  de  deux  ans  que  je  m*en  éiois 
apperçii ,  &  j'en  a  vois  demandé  la  rai- 
fon  affez  fouvent  fans  avoir  pu  en  être 
inftruit  :  enfin  je  preffai  tant  mon  ca- 
marade fur  cet  article ,  qu'il  me  dit  : 
»  qu'eft-ce  que  cela  te  fait  ?  cela  ne  te 
»  regarde  pas.  »Je  le  foUicitai  enfin  d'ar 
ne  manière  fi  vive,qu'il  ne  put  me  refu- 
fcr  ;  &  après  m'a  voir  prié  de  ne  pas  mô 
fâcher,  il  me  dit  en  Langue  vulgaire  ce 
que  je  traduis  ici  :  »  nos  gens  difent 
aoque  quand  plufieurs  François  font 
»  enfemble  ,  ils  parlent  tous  à  la  fois 
»  comme  une  volée  d'oyes. 
«iiraîns  qu  ..f     Lcs  Naturels  que  j'ai  connus  &  qui 
tuipioyenc     Jiabîtent  depuis  la  mer  jufqu'aux  lUi*- 
nois  &  même  plus  loin ,  ce  qui  con  - 
tient  environ  cinq- cens  lieues  en  tout 
fens ,  cultivent  avec  foin  le  Mahiz  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture  :  ils 
^  çn  font  du  pain  cuit  au  plat,  d'autres 
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uit  fous  la  cendre  >  &  d'autre  dans  de 
eau  ;  ils  en  font  de  la  farine  froide  ; 
ont  j'ai  parlé  dans  l'article  du  Mahiz; 
(  I  )  de  la  farine  grôlée  ,  le  gros  Ik  le 
jietit  gruau  que  Ton  nomme  dans  le 
bays  de  la  Sagamité  :  ce  mets  &  la  fa- 
mine froide  font  les  deux  meilleurs  à 
mon  avis  ;  les  autres  ne  font  que  pour 
jAiverfifier.  Ils  mangent  la  Sagamité  , 
|comme  nous  mangeons  la  foupe  ,  avec  ; 
ne  cuillier  de  corne  que  les  premiers  » 
Vanç'ois  ont  nommé  uncMicoine  :  elle  ' 
ft  faite  avec  le  dos  d'une  corne  de  ' 
œuf  fendue  en  deux,&  faite  à  peu*' 
rès  comme  une  cuillier  ;  quoiqu'elle  ' 
bit  grande  on  ne  s'en  plaint  jamais 
uand  on  s'en  fert  pour  manger  de  la 
arine  froide;le  pain  eft  d'ufage  lorfque 
^on  mange  de  la  viande  &  du  poiiTon* . 
h  font  encore  dû  manger  avec  deux 
raines  dont  l'une  fe  nomme  Choupi'» 
ïoul ,  (2.)  qu'ils  cultivent  fans  peine ,; 
.l^àutre  eft  le  Widlogouill ,  qui  vient  na- 
jturellement  &  fans  aucune  culture  ; 
|ce  font  deux  efpéces  de  millet  qulls 

!*  écalent  de  même  qtie  le  riz. 
Quand  ces  grains  leur  manquent ,  ils 
Mont  recour  aux  pommes  de  terres  qu'ils 

i      (  ï  )  Voyez  Tome  II,  Chap.  I. 
(1;  Voye^Tçine  1.  Chap.  &  XXîH, 
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trouvent  dans  le  Bois;  mais  SI  n Y  a  qw 
la  néceflicé  qui  les  y  oblige ,  de-  même 
que  quand  ils  mangent  des  Châtaines- 
glands, 
âtanîcre  d'ac  ^es  vîandes  qu^ls  mangent  ordinal- 
«ommoder  rement  font  le  Bœuf,  le  Chevreuil^ 
kur<  vUaJ.$.  pours  ,  le  Chien  ;  dans  ks  Oifeaux  ils 
mangent  tous  les  aquatiques,&  les  Poif- 
fons  de  toute  efpéce  :  que  ce  foie  vian- 
de ou  Poiifon,  ils  nemangent  que  bouil- 
li &  rôti  ;  ils  boucanent  la  viande  pour 
h  conferver;  voici  comment  d'abord 
Ils  font  cuire  leur  vbnde  quand  ils  font 
en  chaiTe ,  nous  verrons  après  corn* 
ment  ils  s^  prennent  pour  la  boucap 
Ber. 

Lorfque  les  Naturels  veulent  hire 

rttïr  de  la  viande  pout  la  manger  dans^ 

le  momentjCe  qui  n'arrive  guères  qu'au 

tems  de  la  chàilè  >  ils  coupent  le  nu)r^ 

■VI'  ceau  du  Bœuf  qu'ils  veulent  manger  > 

iqui  eft  ordinairement  du  filet  ;  ils  le 

mettent  au  bout  d'une  broche  de  bois 

'   plantée  en  terre  &  inclinée  vers  le  feu,*: 

ils  ont  foin  de  tourner  de  tems  en  tema 

cette  broche,  ce  qui  cuit  la  viande 

auili  bien  qu'à  une  broche  que  l'ba 

auroit  tournée  devant  le  feu  avec  beau*^ 

coup  de  régularité. 

^^j^T^^ft       Afin  (jue  la  viande  fe  garde  pendant 
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ïe  la  Loui/iane,        .   .   ^  t 
lé  tèms  qire  Ton  eft  en  cha(re,&  qu'elle 
puifle  fervir  de  nourriture  à  la  tamille 
pendant  un  certain  tems  ,  les  hommes 
pendant  leur  chafic  font  boucaner  tou> 
te  la  chair  des  cuiiTes ,  des  épaules  di 
des  endroits  les  plus  charnus ,  excepté 
la  boflc  Se  la  langue  qu'ils  mangent  tou-^ 
jours  fur  le  lieu^  Toute  la  viande  que* 
l'on  boucane  eft  coupée  à  plat,afin  quel" 
le  cuife  bien  ;  on  ne  la  coupe  cepen* 
ant  point  trop  mince,  de  peur  qu'elle 
ne  féche  trop  :  le  gril  eft  fur  quatre 
fourches  affez  fortes  &  des  perches  par 
"effus  d'un  pied  de  diftance,  &  par 
eflus  des  cannes  éloignées  les  unesddS' 
futres  de  quatre  pouces  ;  ce  gril  eft 
-îjëlevé  d'environ  trois  pieds  au-deflus  de^ 
I  terre ,  afin  que  l'on  puifle  faire  par  def^ 
^ibus  du  feu  de  gros  Dois;ils  retournent' 
lia  viande  &  ne  la  retirent  que  quand  et<- 
^k  eft  cuite  >  aupointque  le  deflusfbic 
%6ti  &  très'fec;  alors^^  ils  ôtent  celle-* 
qui  eft  cuite  &  en  mettent  d'autres;^ 
rC'eft  ainfi  qu'ils  boucanent  leur  vian-- 
de  ,  qui  peut  fe  porter  par  tout  &. le: 
4  conferver  fi  long-tems  que  l'on  veuc;. 
I  Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  crui^, 
I  comme  tant  de  perfbnnes  le  font  fauftr* 
#  fement  imaginé  :  nous  avons  même  em 
Europe  deS'  Ro^^uœes^  entiers^  quiln^ 
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donnent  point  à  leurs  viandes  lè  tem9 
de  cuire,  autant  que  les  Naturels  de  la 
Louifîane  en  laiiient  aux  morceaux  les 
plus  délicats  du  Bœuf  qui  eft  leur  prin- 
cipale  nourriture. 

Quoique  dans  certains  tems  ils  ayent 
la  viande  ou  le  poiflbn  en  abondance , 
ils  ne  mangent  que  quand  ils  ont  appé* 
tit  9  fans  fe  fixer  à  aucune  heure  dé  la 
journée  ;  aufli  eft-il  rare  de  les  trouver 
plufieurs  à  manger  enfemble  ni  en  mê- 
me tems  9  fi  ce  n'eft  dans  les  feflins  , 
Manière  de  O"  ^ous  mangent  au  même  plat ,  excep- 
iiire  icuK  rc-  té  les  femmes ,  les  jeunes  garçons  &  les 
****•  enfans  qui  mangent  chacun  en  leur  par* 

ticulier  ;  les  petits  enfans  mangent  a veo 
leurs  mères. 

Lorfque  les  Naturels  font  malades  9 
ils  ne  mangent  point  de  poiflbn ,  & 
très*peu  de  viande;  &  même  ils  s- en 
privent  fi  la  nature  de  la  maladie  l'exi* 
ge;  ils  ne  prennent  alors  que  de  la  faga- 
^NowntHrcs  ^^^^  ^"  gruau  cuit  dans  du  bouillon  de 
âaas  Ui  maia-  viande  ;  fi  le  malade  eft  plus  mal ,  onr 
*^"*  fait  cuire  du  gros  gruau  en  petite  quan- 

tité dans  le  même  bouillon  gras ,  &  on 
»e  lui  donne  que  de  ce  bouillon  qui 
cA  bien  fiaifant. 

î  Sitôt  qu'un  homme  efl  incommodéi 
fi^femme  couche  avec  uneauirefem;;^ 
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me,  fur  le  lit  qui  touche  à  celui  du 
i  malade  par  le  pied  ou  par  la  tête  ;.le 
[mari  de  cette  voifine  cherche  ailleurs 
de  quoi  fé  coucher;  il  arrive  de- là  que 
là  femme  eft  à  portée  de  fècourir  Ion 
imari  (ans  Tincommoder  en  aucune  ma* 
ûere. 

Les  plûs  familiers  avec  lès  François  Leuj  boiiToBi 

le  mangent  de  nos  mets  que  le  bouilli 

)ur,  &  le  rôti  ;  point  de  foupe'  ni  de 

ragoûts  ils  craignent  lès   ingrédiens 

Ique  nous  y  mettons  ;  ils  ne  mangent 

)oint  de  (alade ,  ni.  rien  de  crud  q^e 

[es  fruits  :  pour  boiffon  ils  ne  veulent 

jue  l'eau  pure  ou  Teau-de-vie  auffi 

Frès-pure  ;  mais  le  vin  ni  aucune  autre 

loiffon  que  ce  puifle  être  ne  leur  plaît 

)oint;  il  faut  cependant  excepter  la 

(oiiTon  dont  ils  ufent  dans  le  repas  de 

"ruerre,  &  jamais  en  autre  tems. 


Avant  de  quitter  l'article  de  leur  Leur  manière 

aniere  de  fe  nourrir ,  je  dirai  un  mot  ^J  ^\^^^^èmc 

^^e.celle  de  jeûner.  Je  crois  avoir  dit  que  celle  des 

•fque  ces  Peuples  en  général  penfent  ?"«^^^^*    ^^^ 

Iqu'outre  le  grand  Efprit  &  le  méchant 

Efprit,  il  y  a  de  petits  Efprits  qui  gou- 
#vernent  Pair  &  lesfeifons,  Lorfqu'ils 
Scroyent  avoir  befoin  de  pluye  ou  de 
y  chaleur  pour  mûrir  les  grains ,  ils  s'a-^ 

drefient  au  vieillard  ou  homme  âgé;. 
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qui  leur  a  toujours  paru  vivre  ùgc* 
ment  y  &  ils  le  prient  d'invoquer  les 
Efprits  aériens  pour  en  obtenir  ce 
qu'ils  demandent  r  cet  homme  qui  ne 
refufe  jamais  Tes  Compatriotes  fe  met 
à  jeûner  pendant  neuf  jours  conféca- 
tife(i). 

Ce  vieillard  qui  je&ne  fait  retirer  fa 
femme^  qui  durant  vin^t-quatre  heureSi 
ne  le  voit  qu'après  Soleil  couché,  pour 
lui  apporter  un  plat  de  gros  gruau 
cuit  à  Teau  fans  (el  ;  il  ne  mange  qu'en 
ce  tems  &  ce  feul  mets,  &  ne  boit  que 
de  l'eau  :  dès  qu'il  a  pris  (à  réfeâion , 
fa  femme  emporte  le  plat,  fe  retire  &  il 
fie  la  voit  que  le  lendemain  à  la  même 
iieure.  C'eit  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  leurs  jeûnes  qui  me  paroiifent  très- 
rigoureux»  &  pour  récompenfe  def* 
quels  ils  n'acceptent  jamais  rien  ;  pour 
s'en  défendre  ils  difent  que  les  Efprits 
en  feroient  fâchés» 


l 


(i)  On  doit  faire  attention  que  Ton  parlç 
ki  f  rincipalementdes  NatcheZr 
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';f>es  Temples  :  Defcription  du  Temple: 
I  des  Natc\ie\  :  Des  Temples  %es  autres 
I  Nations '.Dateurs  Tomkaux- 

O  u  T  E  s  les  Nations  de  la  LouE^ 
fiane  ont  plus  ou  moins  de  céré*^ 
onies^à  proportion  qu'elles  font  nonv* 
reufes ,   quoiqu'elles  ayent  dans  le 
incipe  les  mêmes  ufages  à  peu  de 
fe  près;  c'eft  ce  qu'ont  remarqué 
]|rs  premiers  François  de  la  Colonie  ^ 
^pi  dans  le  tems  de  leur  arrivée  ont 
bfervé  qu'ils  avoient  le  Feu  éternel 
pluiieurs  autres  cérémonies  de  Reli" 
ion,  qui  font  abolies  depms  qu'ils^^ 
nt  réduits^  à  un  nombre  beaucoup 
s  petit  qu'ils  n'étoient  alors.  De^ 
Ifpns  les  Temples  de  ces  Pieuples ,  celui 
s  Natchez  qu'il  m'^étoit  facile  d'exa- 
iner,  eft  aum  celui  dont  je  vais  don 
r  la  defcription  le  plus  exaélement 
%\i*ï\  me  fera  poflible.  Les  gens  de  la 
fSUtion  n'entrent  point  dans  le  Tem- 
ple 9  à  l'exception  des  Soleils  &  de 
^çcux,  qui  iqnc  attachés  a\^  fervice  diir 


i»#' 
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Temple  par  leurs  emplois  quels  qu'ils 
ibient;  les  Etrangers  n'y  entrent ptrtot 
ordinairement;  mais  étant  ami  parti- 
culier'du  Souverain  >  il  me  l'a  fait 
voir. 

Def^iiprion .  J?«  Tunple  dont  le  chevet  regarde 
<u  Temple  des  le  Levant  9  elt  iituc  fur  une  butte  de 
Naichcx,       ^çj.jpg  rapportée  d'environ  huit  pieds 

aU'delTus  du  terrein  naturel  de  la 
place,  fur  le  bord  d'une  petite  Riviè- 
re. Cette  butte  fe  perd  en  glacis  infen- 
Irble  du  coté  de  la  Place  ;  fur  les  cotés 
les  glacis  lont  plus  fenfibles  ;  &  du  côté 
de  la  Rivière  le  glacis  eft  plus  droit. 
Ce  Temple  a  environ  trente  pieds  de 
large  fur  toutes  fes  faces  ;  les  quatre 
poteaux  cormiers  ou  des  coins  font  des 
cœurs  de  Cyprès  qui  font  incorrupti- 
bles: ces  bois  dans  leur  état  aéluel 
paroiflent  avoir  un  pied  &  demi  de 
diamètre;  ils  fortent  de  dix  pieds  hors 
de  terre  &  vont  jufqu'où  commence 
h  couverture;  les  Natchez  affurent 
^  qu'ils  font  autant  en  terre  que  dehors , 
ce  qui  doit  affermir  le  bâtiment  contre 
les  vents:  les  autres  poteaux  font  d'un* 
pied  de  diamètre  &  lont  de  même  bois 
&  de  même  longueur  en  terre  Ôc  en 
dehors:  le  mur  eft  un  gros  boufiilage 
:.  t£>as  uni  par  dehors  &  un  peu  enfoncé* 
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jîtntre  chaque  poteau  c 
™rte  qu'il  n'a  pas  plus  de  neuf  pouces  •  "  i 

M'ëpaiflfeur  dans  le  milieu. 
-^     L'intérieur  de  ce  Temple  eft  par-    p^^^^^  j^^^. 
^gé  en  deux  parties  inégales ,  par  unriwre, 
etit  mur  qui  le  coupe  du  Levant  au 
ouchant;  la  partie  par  laquelle  on 
ntre  peut  avoir  vingt  pieds  de  large 
l'autre  peut  en  avoir  dix  ;  mais  dans 
ette  féconde  partie  il  fait  extrême- 
ent  fombre ,  parce  qu'ail  n'y  a  qu'une 
uverture  qui  eft  la  porte  même  du 
"emple ,  qui  eft  au  Nord ,  &  que  la  . 
etite  porte  de  communication  n'eft- 
as  capable  de  donner  du  jour  à  la 
conde  partie.  '      ' 

Le  dedans  du  Temple  n'a  rien  de 
emarquable  qu'une  Table  ou  Autel  de 
rès  de  quatre  pieds  de  haut ,  &  fix  de 
ng  far  deux  de  large  11  y  a  fur  cette 
able  un  Coffre  de  cliffes  de  cannes 
ès-bien  ouvragé,  dans  lequel  font 
s  os  du  dernierGrand  Soleil.  Le  Feu  . 
.  ternel  eft  dans  cette  première  partie 
pu  Temple;  dans  l'autre  partie  plus 
îS'eculée  on  ne  peut  rien  diftinguer  que 
Ideux  planches  faites  à  la  main ,  fur 
f'Iefquelles  (ont  plufieurs  minuties  que 
l'on  ne  peut  connoître  faute  d'y  voir. 
aflèz^ckuFi 
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La  couverture  de  ce  Temple  cft 
faite  en  Berceau  long ,  dont  le  faîte 
n'a  pas  plus  de  fix  pieds  de  longueur , 
fur  lequel  font  potées  les  repréfenta- 
tions  de  trois  gros  Oifeaux  de  bois 
plat  :  ils  font  deux  fDis  plus  gros 
qu'une  Oye.;  ils  n'ont  point  de  pattes , 
leur  col  n'eft  pas  fi  long  que  celui 
d  une  Oye ,  &  leur  tête  n'y  reffemble 
pas;  les  plumes  de  leurs  ailes  font 
grandes  &c  très  -  diftinûes  ,  le  fond  eft 
blanc  entremêle  de  plumes  d'un  beau 
rouge  ;  ces  Oifeaux  regardent  l'Orient. 
La  couverture  eft  très-propre  en  de- 
dans &  en  dehors  ;  enfin  le  bâtiment 
&  la  couverture  paroiffent  d'une  foli- 
dite  parfaite. 

Plufieurs  perfonnes  qui  avoîent  cer- 
tainement de  l'efprit  ont  vu  ce  Tem- 
ple par  les  dehors ,  &  toutes  ont  dit 
qu'il  étoit  bien  propre  &  bien  conf- 
truit  ;  ceux  à  qui  j'ai  raconté  de  quel- 
le manière  il  étoit  bâti  »  m'ont  dit 
qu'il  étoit  très  -  folide  ;  mais  jamais 
perfonne  ne  m'a  paru  inquiet  de  fça- 
voir  comment  ils  avoient  pu  amener 
d'une  grande  lieue  où  eft  la  Cypriere, 
&  fans  voiture ,  des  bois  d'une  telle 
groffeur  ;  comment  ils  avoient  pu  creu- 
fer  la  terre  à  telle  profondeur  faos  ou? 
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Vils  ;  comment  enfin  ils  ëtoient  venus  à 
bout  de  planter  &  drelTer  ces  bois  fans 
aucune  machine.  Le  Ledleur  pourra 
faire  comme  j'ai  fait  :  je  me  fuis  efforcé 

£)ur  le  deviner  ne  pouvant  faire  autre- 
ent. 
4    C'eft  dans  ce  Temple  que  deux     _,  „ 
fommes  entretiennent  le  reu  perpe-Feupcrpéwcii 
tel  pendant  un  quartier  de  la  Lune; 
Is  font  huit  Gardiens  pour  les  quatre 
[uartiers  ;  un  Supérieur  que  l'on  nom- 
\t  Chef  des  Gardiens  du  Temple  pour 
îs  commander  &  veiller  s'ils  font  leur 
|evoir ,  faire  apporter  le  bois  pour  ce 
''eu.  Ce  bois  doit  être  un  bois  pur  ;  ils 
employent  le  feul  bois  de  noyer  blanc 
ms  ecorce  ;  les  bûches  font  de  fept  à 
mit  pouces  de  diamètre  fur  huit  pieds 
le  long.  On  le  met  près  du  Tetnple 
iutour  du  tronc  d'un  arbre  aflez  bas  de 
|ge  ;  cet  arbre  eft  couvert  d'épines  de-^ 
lis  la  terre  jufqu'à  la  cime  ;  j'en  ai  fait 
defcription  dans  l'Hiftoire  Naturelle 
[bus  le  nom  ii  Epine  de  la  PaJJîon^  Je 
ïVi  jamais  pu  fçavoir  pour  quelle  rai- 
ton  ils  ont  du  refpedl  pour  cet  arbre 
partout  où  ils  le  trouvent,  à  moins 
jque  ce  ne  fcMt  à  caufe  de  l'emploi  au- 
^^ael  il  eft  deftind.  Ces  Gardiens  fbm: 
^intéreffés  à  conferver  ce  Feu,  car  il  jij 
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va  de  leur  vie  de  U  lailTcr  éteindre.  Il 
y  a  encore  pour  le  fervice  du  Temple 
un  Maître  aes  Cérémonies  ,  qui  cft 
auflî  le  Mittre  des  Myftcrcs,  p\jir:iue  , 
fuivanteux,  il  parle  affez  f;imillicrth 
ment  ï  rEfprit  ;  il  porte  ditws  les 
grandes  Cérémonies*  une  Couronne 
qui  n'a  de  plumes  que  par-  devant  »  qui 
feit  une  demie  Couronne;  il  a  aufli  en 
main  un  bâton  rouge  orné  de  plumes 
rouges  ou  blanches,  félon  que  la  Fcte 
l'exige.  Au-deffus  de  toutes  ces  per- 
fonnes  eft  le  Grand  Soleil ,  qui  eft  tout 
à  la  fois  Grand  -  Prêtre  &  Souverain 
de  la  Nation. 

Tous  les  Peuples  de  l'Univers  ont 

én^iaiion  toujours  eu  beaucoup  de  refpedl  pour 
esmcrts.  j^^  x\lorts,  &  l'Hiftoire  nous  apprend 
même  des  faits  >  qui  prouvent  que  cer- 
taines Nations  ont  pouffé  leurs  fuper- 
ftitions  fur  ce  point  jufqu'à  l'extrava- 
gance. Ceux  de  mes  Lc6teurs  qui  re- 
gardent les'Naturcls  de  la  Louifiane 
comme  des  Sauvagesy  ne  peuvent  peut- 
être  s'imaginer  qu'ils  ne  font  capables 
d'ériger  à  leurs  Morts  d'autres  Tom- 
beaux que  les  eftomachs  des  plus  pro- 
ches Parens. 

ronbcaux.    De  tous  les  Peuples  cependant  dont 
j!ai  parle  jufqu'à  préfent,  il  n'y  en  a 
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Hcun  qui  n'aie  beaucoup  d*actentioa 
ireligieufe  pour  les  Morts;  tous  à  li 
yéricé  ont  leur  manière  particuliere*en 
Iccs  occafions  :  mais  tous  ou  les  enter- 
i{t:cnt,ou  les  mettent  dans  desTombcaux> 
,^  leur  portent  foigneufemcnt  des  vi- 
V^res  pendant  quelque  ten)$  :  ce  qu'ils 
int  fans  doute  conlervé  de  leurs  pays 
-originaires,  je  veux  dire  de  l'Orient. 
In  ne  doit  point  d'ailleurs  s'étonner 
[u'ils  ayent  foin  des  Morts,  puifqu'ils 
mt  des  Temples  oui  font  des  marques 
[u'ils  ont  une  efpéce  de  Religion;  & 
ms  les  Peuples  qui  ont  un  peu  de 
religion,  n'ont  jamais  manqué  de 
mdre  les  derniers  devoirs  aux  Mortf, 
partout  on  a  regardé  comme  de 
mauvais  Parens  ceux  qui  ne  le  faifoient 
»as;  &  ceux  à  qui  on  ne  donnoit 
(oint  de  fépulture ,  étoient  ccnfés  mal- 
iureuK,  &  en  effet  étoient  punis  par 
le  deshonneur. 
^  Tous  les  Peuples  de  la  Louifîane  ont  ,^     ,    , 

emples,qui  lont  plus  ou  moins  autres Naciow 

lien  entretenus  félon  les  forces  de  la 

[ation ,  Ôc  tous ,  comme  je  l'ai  dit , 

netrent  leurs  Morts  en  terre ,  ou  dans 

les  Tombeaux  en  dedans  des  Temples, 

lOu  tout  auprès  ou  aux  environs.  Plu- 

JBeurjide   ces  Nations  n'ont  que  des 
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Temples  fort  fimples  &  que  Ton  pren-i 
drçit  fouvent  pour  des  cabannes  de 
Particuliers  ;  cependant  quand  on  s  y 
connoîtjon  les  diftingue  par  deux  po- 
teaux de  bois  à  la  porte  faits  enTermes 
avec  une  tête  humaine,  qui  tiennent 
la  porte  battante  ^  avec  un  éclat  planté 
en  terre  à  chaque  bout,  efin  que  les 
enfans  ne  puiffent  ôter  la  porte  &  aller 
badiner  dans  le  Temple  :  de  forte  que 
la  porte  ne  peut  être  enlevée  que  par- 
delTus  ces  poteaux  qui  ont  au  moins 
trois  pieds  de  haut,  &  il  faut  un  homme 
fort  pour  l'enlever.  Ce  font  les  petites 
Nations  qui  ont  de  ces  Temples  que 
Ton  confondroit  avec  les  cabannes; 
celles-ci  ont  à  la  vérité  des  poteaux  & 
une  porte  de  même;  mais  les  poteaux 
font  unis  &  ces  portes  s'ouvrent  de 
côté ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'éclat 
au  bout  :  une  femme  ou  un  enfant  peu- 
vent ouvrir  ces  portes  par  dehors  ou 
par  dedans ,  &  la  nuit  on  les  ferme  & 
on  les  arrête  en  dedans,pour  empêcher 
les  chiens  d'entrer  dans  les  cabannes. 
Les  cabannes  des  Soleils  des  Natchez 
ont  à  la  vérité  des  poteaux  comme 
ceux  des  Temples ,  mais  leur  Temple 
étoit  très-facile  à  reconnoître  félon  la 
defcripiion  que  j'en  ai.  donnée  3  d'ail- 
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l^urs  auprès  de  ces  petits  Temples  on 
oit  toujours  quelques  marques  didin- 
ives  ,  qui  font  ou  de  petites  éleva- 
ons  de  terre  ,  ou  quelques  petites 
ammelles,qûi  annoncent  qu'en  cet  en- 
roit  il  y  a  des  cadavres  enterrés ,  oi 
n  apperçoit  quelques  Tombeaux  éle- 
s,  fi  cette  Nation  eft  dans  cet  ufage. 
Ces  Tombeaux  font  élevés  de  trois    ^^^^^j  ^j 
eds  au-deiïus  de  la  terre;  ils  pofent  dcsTombeaux, 
r  quatre  pieds^  qui  font  des  fourches 
antées  affez  avant  en  terre  &  bien 
èrmies  pour  foutenir  le  Tombeau  , 
i  pofé,  &  ainfî  porté  fur  ces  fourches 
huit  pieds  de  long  fur  un  pied  & 
i  de  large  >  c'eft  que  Ton  met  le 
davre  la  tête  à  un  bout  afin  qu'il 
ile  de  la  place  au  bout ,  du  côté  des 
eds;  par-deflus  le  cadavre  on  fait  un 
arceau  de   branchages  courbés   en 
lOpntre ,  on  met  des  bois  droits  à  la 
|)|te  &  aux  pieds ,  puis  on  boufille  ces 
lipis  pour  y  renfermer  le  corps  pendant 
iifi  efpace  de  tems  (ufKfant  pour  con- 
Hmer  la  chair ,  6c  deffécher  les  os  : 
içrès  ce  tems  ils  les  entirrent  pour  les 
«Dettre  dans  une  Manne  ou  Coffre  de 
Hannes  couvert  de  même ,  ôc  le  tranf- 
^orcent  dans  le  Temple  avec  les  au« 
Jlres. 


«24  Uijloîre 

Comme  le  corps  n'eft  pas  de  la  lon- 
gueur du  Tombeau ,  il  refte  un  efpacc 
d'environ  un  pied  qui  cft  couvert  du 
bout  du  cerceau;  mais  il  n'efl  point! 
fermé  ;  c'eft  là  qu'ils  mettent  les  vivres 
•qu'ils  apportent  aux  Morts  pendant 
quelque  tems.  Malgré  le  zèle  qu'ils  ont 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
Morts,  ils  ne  peuvent  fe  fatisfaire  à 
l'égard  de  ceux  qui  font  tués  à  la 
Guerre  ;  ils  y  fuppléent  de  leur  mieux 
par  les  (bupirs.,  les  larmes  6c  les  cris, 
dès  qu'ils  en  apprennent  la  nouvelle  ; 
&  fou  vent  pendant  plus  de  tems  que 
s'ils  fuifent  morts  dans  la  Nation,  où 
la  coutume  eft  de  les  pleurer  pendant 
trois  jours. 

•'  Il  n'y  a  aucune  Nation  de  la  Loui- 
siane qui  connoifîe  Tufage  de  brûler 
les  corps,  ufiré  chez  les  Grecs  &  les 
Romains ,  ni  la  coutume  des  Egyptiens! 
qui  les  confervoient  à  perpétuité  i  mais' 
ils  en  ufent ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
quelquefois  avec  pompe,  quelquefois 
fans  grandes  cérémonies,  lefqueiles  ils 
ont  grand  foin  de  cacher  aux  Etran- 
gers ;  &  on  ne  les  voit  que  quand  on 
«ft  ami  du  Souverain  pour  en  être 
«verti&y  affifter;  ou  il  faut  qu'elles 
le  faifent  avec  tant  d*éclat,  que  l'oa 
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lit  bien  de  la  peine  à  les  cacher  de 
[u'elles  foient  dans  le  goût  de  ceHe 
jue  je  vais  rapporter  pour  fàtisfaire  la 
:urio(ite  du  Leâeur  ^  &  à  caufe  de  la 
>art  que  j'ai  eue  &  de  la  perte  qu'a 

lite  tout  le  Pofte  François  qui  éroit 
'oifin  :  perte  en  effet  fi  confidérable , 
jue  je  doute  que  ce  Pofte  s'en  (bit  en- 
:ore  releva  à  préfçnt.  C^eft  la  mort  du 
Jerpent  Pique,  mon  ami  particulier  & 
l'ami  de  tous  les  François  ;  il    étoit 

frand-Chef  de  Guerre  de  la  Nation 
les  Natchez ,  &  frère  du  Grand  Soleil 
mi  lui  laiffoic  fur  toute  la  Nation  une 
.^torité  abfolue. 
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CHAPITRE   III. 

JSuïte  des  Mœurs  :  Mort  du  Serpent  Pi 
que  :  Les  François  empêchent  le  Grani 
Soleil  defe  donner  la  mort. 

EN  parlant  des  Natchez  j'ai  fuffi- 
famment  fait  voir  rautorité  abfo- 
Jue  que  le  Grand  Soleil  avoir  fur  le 
Peuple,&  la  rouiiûflion  parfaite  que  ce 
Peuple  avoit  pour  fon  Souverain  j 
par  quelle  tige  la  Noblefle  fe  perpé- 
tuoit ,  tandis  que  l'autre  au  contraire  fe 
dégradoit  au  point  d'être  confondue 
avec  le  Peuple  que  l'on  nomme  Puant. 
Outre  l'obéiflànce  &  le  profond  ref 
peâ:  qu'ils  doivent  à  leur  Souverain,  il 
y  a  un  point  de  leur{iOi  qui  rend  leur 
condition  la  plus  dure  que  Ton  puifTe 
imaginer ,  puifque  non-fçulement  ceux 
&  celles  qui  font  attachés  au  fervice 
des  Soleils  de  Pun  &  de  l'autre  fexe, 
mais  encore  un  grand  nombre  d'autres^ 
doivent  mourir  avec  les  Princes  &  les 
Princeffes ,  pour  aller,  difent-ils,  les 
fervir  dans  le  Pays  des  Efprits  ;  ufage 
fatal  à  cette  belle  Nation ,  puifqu'il  a 
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jsaucoup  contribué  à  fa  deitruAion  ,    . 
Qmme  on  a  déjà  pu  le  voir. 
Au  commencement  du  Printems  de 
7  2  f ,  mon  ami ,  le  Chef  des  Gardiens 
u  Temple,  vint  me  voir  avec  un 
mpreffement  &  une  inquiétude  qui 

f    •   /     •  j*      •  •      •      Déluge  feloni 

e  luiétoient  pas  ordmaires;  mais  je  ^gj  j^^tchex. 

ignisde  ne  point  m'en  appercevoir, 

ur  avoir  le  tems  de  fçavoir  de  lui 

ceux  de  fa  Naticin  penfoient  comme 

s  autres  au  fujet  du  Déluge;  je  Tat- 

J|endois  depuis  quelque  tems  avec  im-* 

atience.  &  je  fus  fatisfait ,  quoique 

rpris,  de  le  voir  m'apporter  des  frai- 

S9  qui  eft  ordinairement  l'ouvrage 

s  femnrfes;  je  le  voyois  d'ailleurs 

quiet.  Je  lui  dem^andai  promptement 

l'ils  avoient  connoiiTance  du  Déluge  ; 

1  me  répondit  que  l'ancienne  Parole 

pprenoit  à  tous  les  hommes  rouges  5 
'ique  prefque  tous  les  hommes  étoient 
|)éris  par  les  eaux     excepté  un  très- 

Îetic  nombre  qui  s' ^ toit  fauve  fur  une 
aute  Montagne;  qu'il  ne  fçavoit  rien 
|de  plus  à  ce  fujet,  finon  que  ce  peu 
l^de  gens  avoient  repeuplé  la  terre. 
^  Comme  les  autres  Nations  m'avoient 
dit  la  même  chofe^  je  fus  afluré  que 
tous  les  Naturels  penfoient  de  même 
fur  cet  événement,  &  qu'ils  n'avoienc 
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con'ervé  aucun  fouvenir  de  l'Arche 
de  Noé  ;  ce  qui  ne  m'a  jamais  beaucoup 
étonné ,  puifque  les  Grecs  malgré  leurs 
connoiflances  n'en  fçavoient  pas  da- 
vantage ,  &  que  fans  les  Livres  faints 
nous  n'en  fçaurions  peut-  être  pas  plus 
qu'eux. 

,  Mon  ami  fe  leva  allez  précipita- 
ment  &  paroiflbit  avoir  quelque  cha- 
grin ;  je  l'arrêtai  pour  lui  en  demander 
la  raifon  :  il  me  répondit  avec  un  air 
trille  que  le  Serpent  Piqué  étoit  très- 
mal  ;  Se  que  fi  ce  Soleil  venoic  à  mou- 
rir ,  toute  la  Nation ,  ou  peu  s'en  fau- 
droit,  raourroit  auflî;  parce  que  le 
Grand  Soleil  frère  du  Malade  fe  don- 
neroit  la  mort,  que  s'aimant  beau- 
coup ,  ils  s'étoient  promis  de  ne  point 
fe  furvivre. 

Je  lui  disque  cette  nouvelle  m'affli- 
geoit  vivement ,  parce  qu'il  étoit  mon 
ami,ainfî  que  fon  frere,aui  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  tuer,  puisqu'ils  s'étoient 
idonné  parole  de  ne  point  fe  quitter  ni 
à  la  vie  ni  à  la  mort  ;  que  la  mort  de 
ces  deux  Soleils  qui  étoient  les  pre- 
miers de  leur  Nation,  entraîneroit  à  la 
vérité  une  grande  partie  du  Peuple  ; 
qu'au  refte  il  n'y  a  voit  point  de  remè- 
de à  la  mortjmais  que  les  Chefs  Fran- 
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;oîs  tâcheroient  de  veiller  h  leur  con- 
Tvation.  11  forcit  &  parut  affez  con- 
tent de   ma  réponfe  ;  je  ne  pouvois 
)oint  lui  en  faire  d'autre  alors. 

En  effet,  quoique  je  les  aimaiTe, 
îommeon  doit  aimer  des  gens  de  pro- 
fité qui  ne  font  point  de  mal  dans 
tems  qu'il  le  pourroient,  nous  ne 
mvions  pas  nous  flatter  d'abolir  l'u- 
ige  ancien  de  cette  Nation.  > 

Cependant  mon  ami  fut  chez  Tln- 
irpréte ,  lui  raconter  la  même  chofe , 
jour  l'engager  d'aller  dire  au  Corn- 
landant ,  qu'il  étoit  bon  que  les  Fran* 
fois  fiffenc  leurs  effors  pour  empêcher 
pette  defiru(5Hon  ;  l'Interprète  s'y  por- 
ta par  une  raifon  d'intérêt  particulier, 
le  Commandant  y  confentit,  y  envoja 
m  Soldat ,  avec  ordre  d'y  refter  pour 
împêcher  que  le  Malade  n'abrégeât 
fon  niai  avec  fa  vie,  &  de  l'avertir 
fdès  qu'il  y  auroit  apparence  de  mort. 
[Le  Soldat  partit  &  y  refta  jufqu  à  ce 
qu'il  vît  ce  Soleil  à  l'agonie  &  qu'il 
avoit  déjà  les  jambes  froides. 

Le  Commandant  du  Fort  l'ayant  ap- 
pris »  en  avertit  les  plus  diftinguésdes 
François  &  me  prit  en  paffant.  Nous 
trouvâmes  le  Grand  Soleil  au  défef- 
poir  d'avoir  perdu  fon  frère ,  &  il  fe 
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préparoît  à  le  fuivre.  Nôtre  arrivée  Si 
les  raifons  que  je  lui  apportai  pour  fa 
confervation  parurent  le  tranquillifer; 
mais  ce  n'étoit  que  pour  être  plus  libre 
tfexécuter  fon  deffeiir;  les  François  y 
furent  pris  ;  mais  je  ne  m'y  Sois  point , 
&  je  leur  dis  qu'il  falloir  qu'il  y  eût 
toujours  avec  lui  quelqu'un  de  nous,& 
que  je  fuife  averti  dès  le  moment  que 
1  on  verroit  qu'il  y  auroit  du  rifque  ; 
ce  qui  fut  arrêté  aind  ;  le  Commandant 
fut  auiîî  de  cet  avis. 

Le  Grand  Soleil  alloit  fouvent  voir 
ion  frère  depuis  fa  maladie  ;  mais  notre 
préfence  le  retint  un  peu  plus  long- 
tems  ;  il  y  fut  un  peu  avant  la"  nuit  »  je 
le  fuivols  fous  prétexte  de  voir  mon 
ami  peut-  être  pour  la  dernière  fois  i 
nous  le  trouvâmes  froid.  Nous  forti* 
mes  enfemble  de  la  cabanne  du  défunt; 
&  lorfque  nous  fumes  fortis  &  que  nous 
fumes  feulsjil  m'arrêta  par  le  bras  &  me 
dit:  ouitigui'tlatagoup  ycohc-yogo  ;  il  eft 
mort  tout-à-fait,qu'endis-tu?Jelui  ré- 
pondit ,  no:o ,  je  ne  (çais  ;  cependant  je 
ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  réJlemenc 
mort ,  &  je  ne  voulois  point  l'affliger. 
Nous  entrâmes  chez  lui  oi  il  dit 
tout  haut,  ouitiiTui-tlatagoup,  il  eft  mort 
tout  à  fait  >  puis  il  s'affit  &  s'accroupit 
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mettant  fes  yeux  fur  les  points. 

ans  le  même  inftant  qu'il  eut  dit  que 

*pn  frère  étoit  mort  y  fa  femme  qui 

tok  préfente ,  jetta  les  hauts  cris  5  ce 

t  un  fignal  de  triftefle  pour  toute  Ift 

ation  qui  étoit  dans  l'attente  des  fui- 

s  de  cette  maladie,  lefquelles  ne  pou- 

oient  que  leur  être  funeftes ,  dès  que 

Serpent  Piqué  feroit  mort.  Alors  on 

tendit  par  tout  des  gémiffemens  &: 

s  lamentations  ;  les  cris  les  plus  lugu- 

res  firent  retentir  tous  les  Boîs  voifins|> 

efque  aufli-tôt  on  entendit  deux  dé- 

arges  confécutives  de  fufils  pour  a  ver*' 

tous  les  villages ,  qui  y  répondirent 

u  de  momens  après. 

J'épargnerai    au  Ledleur  plufieur» 

bleaux  qui  ne  feroient  que  l'attrifter, 

je  ne  rapporterai  des  honneurs  fu-* 

ebres  qui  furent  rendus  au  SerpentPi- 

que,  que  ce  qui  eft  extraordinaire  & 

:^  dont  les  Européens  n'ont  aucune  con- 

inoiflance. 

Peu  de  tems  après  ces  décliarges,Ie 
;  Porte- parole  entra  &  fe  mit  à  pleurer  5 
^le  Grand  Soleil  leva  la  tête  &  regarda 
1 6  femme  favorite,à  laquelle  il  fit  un  fi- 
gne  que  nous  ne  comprîmes  qu'après 
[  qu'elle  eût  jette  une  gammelée  d'eau 
■  fur  le  feu  qui  en  fut  entièrement  éteint, 
^  Biv 
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Alors  le  Porte- parole  ou  Chancelier 
i\x  Grand  Soleil  heurla  pour  faluer 
ce  Souverain ,  &  fortit  ;  dès  qu'il  fut 
hors  de  la  cabanne  il  (ic  un  cri  effroya* 
bie^qui  fut  à  l'inftant  répété  par  tout 
le  peuple  des  villages. 

Le  feu  éteint  en  notre  préfcnce  & 
les  cris  redoublés  de  toute  la  Nation , 
me  firent  craindre  avec  raifon  pour  le 
Grand  Soleil  &  même  pour  nous  :  car 
qui  pouvoir  pénétrer  les  fuites  du  dé- 
Icfpoir  ou  nous  le  voyons  tous  ?  -«    - 

Le  Grand  Soleil  étant  toujours  ac- 
croupi &  fes  yeux  cachés ,  je  m'appro- 
chai d'un  (impie  Soleil,  &  lui  demandai 
ce  que  fignifioit  ce  feu  éteint  &  ces 
cris  lugubres  ;  il  me  répondit,  que  c'é- 
toit  le  fignal  pour  éteindre  tous  les 
feux  9  ce  qui  faifoit  trembler  avec  rai- 
fon tous  les  Natchez ,  parce  que  Tex- 
tinAion  des  feux  ne  fe  faifoit  point  à 
caufe  de  la  mort  du  Serpent  Piqué. 

Jecompris  à  ces  paroles  que  le  Sou- 
verain vouloir  mourir^  j'en  fis  le  rapport 
au  Commandant  de  aux  autres  Fran- 
çois. Ce  Commandant  vouloir  lui  fai- 
re parler  par  l'Interprète  ;  les  François 
l'en  détournèrent  en  lui  faifant  connoi» 
tre  que  je  réuffirois  mieux  que  l'Inter- 
prète ,  puifque  j'écois  ami  de  ce  Prin- 
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té  ;  fy  confentis  volontiers. 

Je  m'approchai  du  Grand  Soleil, 5c 
lui  demandai  s'il  n'étoit  plus  un  hoai- 
me  depuis  la  mort  de  Ton  frère,  puif* 
^qu'après  nous  avoir  donné  fa  parole 
$  qu'il  ne  fe  tueroit  poînt,il  avoir  donné 
ordre  d'éteindre  tous  les  feux,ce  qui  an- 
ponçoit  fa  mort  ;  que  l'on  m'avoit  pré  - 
^enu  là  deiTuî  dès  la  veille  ;  mais ,  me 
;dit-il,»foi5  afl'uréque  je  n'y  penfe  plusj 
-9}  dors  en  repos.  « 

Je  rapportai  ceci  à  mes  Compatrio- 
tes ,  qui  me  prièrent  de  dire  ce  que  je 
ybenlois  qu'il  falloit  faire  en  conféquen- 
Jjce  de  cette  foible  alTurance  ;  mon  fen- 
timent  fut  de  feindre  de  nous  en  aller 
jcheznousjpour  nous  convaincre  nous- 
mêmes  du  deffein  qu*il  avoit ,  parce 
que  n'étant  plus  gêné  ôc  agitTant  (ans 
contrainte ,  on  connoîtroit  aifément  ce 
qu'il  auroit  envie  de  faire  ;  que  j'étois 
affuré  que  fa  femme  ne  nous  trahiroit 
pas ,  n'ayant  pas  envie  de  mourir  enco- 
re^ fi  elle  pou  voit  s'en  défendre  ;  que 
d'ailleurs  j'entrevoyois  que  le  jeuneSo- 
I  leil  à  qui  j'avois  parlé  étoit  intéreifé  à 
I  le  voir  vivre  plus  long-tems  ,  dans  l'ef- 
pérance  que  le  Soleil  héritier  pourroit 
peut-être  mourir  avant  leGrand  ^oleiL 
que  j'allois  prévenir  ce  jeune  Soleil  ôc 
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içavoir  ce  qu'il  penfoit.  Ils  dirent  touf 
qu'ils  s'en  rapporteroient  volontiers  à 
ce  que  je  ferois. 

Je  fis  figne  à  ce  jeune  Soleil  ;  je  le 
tirai  à  part  &  lui  demandai  s'il  trouve- 
roit  bon  que  nous  allaffions  dans  nos 
maifons  ;  ma  propofition  parut  l'ef- 
frayer ;  il  me  pria  beaucoup  de  n'en 
rien  faire ,  ou  que  du  méins  je  redaiTe , 
parce  que  le  Grand  Soleil  m'écoutoit 
plus  que  perfonne.  Je  lui  dis  que  les 
chofes  étant  ainn,nous  allions  nous  re-. 
tirer  dans  la  cabanne  des  Loués ,  8c 
que  me  confiant  à  lui,  j'attendrois  qu*ll 
me  fit  avertir  en  cas  qu'il  arrivât  queU 
que  chofe  de  nouveau  ;  il  me  le  pro- 
mit. Je  racontai  aux  autres  François 
ce  dont  j'étois  convenu  avec  le  jeune 
Soleil*  1 

Je  fus  avec  eux  trouver  le  Grand 
Soleil ,  ôc  lui  dis  :  »  nous  te  laiiTons  en 
V  repos ,  &  nous  nous  en  allons  dormir 
»  chez  nous ,  comptant  fur  ta  parole  ; 
»  demain  je  reviendrai  pour  voir  mon 
»  ami  avant  que  l'on  emporte  fon  corps. 
Nous  fortimes  &  le  foldat  eut  ordre  de 
refter  auprès  de  Ja  porte  pour  nous 
avertir  à  tems,  enfuite  nous  fumes  voir 
le  corps  du  défunt. 

II  étoit  dans  fon  lit  de  Parade  ;  ha 
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t\\\é  de  ce  quMi  avoit  de  plus  beau,  le  Ht  Je  par 
Vifage  fardé  de  venriilon,  chauffé  corn  ^lli;*'^'"' 
me  pour  faire  Un  vovage,  avec  fa  cou- 
ronné de  pl!ime$  blanches  entremê- 
lées de  pllumes  rouges.  On  avoic  atta- 
ché fes  armes  à  fon  Iit:elles  confiftoienc 
en  un  fufîl  à  deux  coups ,  un jpiftolet  » 
un  arc ,  un  carquois  plein  de  ncches  & 
un  calTe  tête.  Autour  de  fon  lit  étoienc 
tous  les  Calumets  de  paix  qu'il  avoit 
reçus  pendant  (a  vie ,  &  l'on  avoit  plan* 
té  aupics  une  grande  perche  pelée  &c 
rougie  ,  à  laquelle  pendoit  une  chaîné 
declifTcs  de  cannes  rougies  ,  compofcc 
de  quarante- fix  mailles  ou  anneaux  , 
pour  exprimer  le  nombre  d'ennemis 
qu'il  avoit  tués  ;  je  ne  préiens  poinc 
en  rapportant  ce  fait  garantir  le  nom- 
bre  des  exploits  de  cet  homme. 

Tout  fon  monde  ctoit  autour  de  luî# 
On  lui  fervoit  à  manger  à  fes  heures  or- 
dinaires comme  s'il  eût  été  vivant  j  & 
fon  (  I  )  Loué  voyant  qu^il  n'y  tbuchoît 
pas ,  lui  difoi  t  :  »  Tu  ne  veux  donc  plus  * 

j>  ridn  prendre  de  ce  gue  nous  te  pré- 
»  fentons  ?  Ces  choies  ne  font-elles 
»  plus  de  ton  goût?  Quoi  donc,  eft  ce 
a»  que  tu  nous  rebutes,  &  nos  fervice« 
»  ne  te  plaifent-ils  plus  ?  Ah  !  tu  ne 
"(OLouc  eft  le  premier  Dôme ftîque. 
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n  parles  point  contre  ton  ordinaire  t 
30  fans  doute  que  tu  es  mort.  Oui,  c'en 
:»  eft  fait ,  tu  vas  au  pays  des  Efprics  , 
»  &.tu  nous  quittes  pour  toujours.  « 
Alors  il  faifoit  le  cri  ae  mort  qui  étoit 
répété  par  tous  ceux  de  la  cabanne  ;  on 
leur  répondoit  du  Village  ,  &  de  voix 
en  voix  le  même  cri  paffoit  en  un  inf- 
tant  dans  les  autrçs  Villages  de  la  Na- 
tion qui  tous  enfembîe  faifoient  reten- 
tir Ta ir  de  leurs  cris  lugubres. 

La  Compagnie' de  la  cabanne  étoit 
compofée  de  la  femme  favorite  du  dé- 
funt ,  d'une  féconde  femme  qu'il  tenoit 
dans  un  autre  Village ,  pour  l'aller  voir 
lorfque  fa  Favorite  étoit  enceinte  ;  de 
fon  Chancelier,  dp  fon  Médecin  ,  de 
fon  Loué  ,  de  fon  Porte  pipe  ,  &  de 
quelques  vieilles  femmes ,  qui  tous  dé- 
voient-être  étranglés  a  fdri  enterrer 
ment»  ,  '.       -.     i    v 

Au  nombre  des  vîéïimes  fe  vînt  join- 
dre d'elle-même  une  femme  noble ,  que 
l'amitié  qu'elle  aîrpU  po^rleSerpentri- 

3uéponoit  àl'allèr  joindre  dans  le  pays 
es  Efprits.Les  Fraiiçois  la  nommoient 
la  Glorieufe ,  à  caufe  de  fon  port  majef- 
teux,  de  fon  air  fier^  &  parce  qu'elle 
ne  fréquentoit  que  les  François  diftin- 
gués.  Je  la  regretai  d'autant  plus,  que 
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I  £oirédant  à  fond  la  connoiiTance  des 
Blmples^eHe  avoit  fauvée  la  vie  à  beau* 
roup  de  nos  Malades ,  &  que  moi-mê- 
me j'en  avois  tiré  de  grandes  inftruc- 
tions.  Ces  objets  nous  rempliflant  de 
trifteffe ,  la  femme  favorite  qui  s*en  ap- 
perçut  fe  leva  de  fa  place  ^  vint  à  nous 
\  d'un  air  riant ,  &  parla  dans  ces  termes  : 
»  Chefs  &  Nobles  François ,  je  vois  J^J"n?^e  zt 
»  que  vous  regrettez  beaucoup  mon  rite  du  serpent 
i*  mari  ;  il  eft  vrai  que  fa  mort  efl:  bien'^j.^"^^j^  *"* 
jy  de  valeur  (  bien  fâcheufe  )  tant  pour 
»  les  François  que  pour  notre  Nation  ^ 
»  parce  qu'il  portoit  les  uns  &  les  au- 
»  très  dans  ion  cœur  ;  fes  oreilles 
»  étoient  toujours  pleines  des  paroles 
3»  des  Chefs  François.  Il  a  toujours 
»  marché  par  le  même  chemin  que  les 
a>  François,&  il  les  aimoit  plusque  lui- 
»  même  ;  mais  que  faire  f  II  eft  au 
4»  pays  des  Efprits ,  &  dans  deux  jours 
»  j'irai  le  joindre ,  &  lui  dirai  que  j'ai 
9>  VU  yoscàéiifs  fe  reflerrer  à  la  vue  de 
i>  fon  corps  mort.  Ne  vous  chagrinez 
»  pas  ,  nous  ferons  plus  long-tems 
»amisau  pays  des  Efprits  qu'en  celui-ci, 
•  parce  que  Ton  n'y  meurt  plus;  il  y 
»  fait  toujours  beau ,  on  n  y  a  jamais 
9»  faim ,  parce  que  rieh  n'y  manque  pour 
»  vivre  mieux  qu'en  ce  pays-ci  3  l^ 
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ai  hotnmes  ne  s*y  font  pomt  ïa  guerre  ^| 
a»  parce  qu'ils  ne  font  plus  c|u'une  mê^  ' 
ai>  me  f^ation.  Je  m'en  vais  &  laiiTe  me^ 
3^  enfans  fans  père  ni  mère.  Quand 
»  vous  les  verrez,  François  ,  fouve- 
»  nez- voua  que  vous  avez  aimé  le  père 
»  &  que  vous  ne  devez  pas  rebuter  i 
a»  les  enfans  de  celui  qui  a  toujours  été  ]| 
a»  le  véritable  ami  des  François.  «  Â-i| 
près  cecfifeours  elle  alla  fe  remettre  ^f  | 
la  place. 

Ces  trifies  objets  n^étoient  pascapa-^ 
Êles  de  nous  arrêter  long-tems  ^  c  e(£ 
pourquoi  nous  nous  retirâmes  dans  la 
cabanne  o&  nous  avions  réfolu  de  pait 
ttt  là  nuit&  d'y  prendre  du  repos,  au 
cas  qu'on  nous  y  laiflit  tranquille$;rtn. 
quiétude  qui  agitoit  les  Loués  duGranJ 
Soleiltes  empécboit  de  dormir,  &  ils 
fe  tenoient  auprès  du  feu  :  je  le  ir  dis 
^u'il  falloit  qu'il  y  en  eftt  toujours  uil 
au  moins  qui  vdllât,  pou^  m'àvortiit 
fi  leur  Maître  vouloic  entreprendra 
quelque  cbofe  fur  fa  vie  ;  &  j'etôis  af^ 
iuré  que  je  ièrois  ponâuellement  obéi  i 
|)arce  qu'il  li'y  en  avoir  aucun  d'eux 
qui  eût  envie  de  mourir  encore.  Cet 
ordre  donné ,  je  me  jettai  fur  un  lit. 

La  nuit  étoitavancée  quand  je  m'en- 
Sormis ,  mais  dès  le  point  du  jour  jç 


tuer. 
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rs  éveillé  avec  prëctpitatîonye  me  le- 
rai  de  même  fans  m'informer  de  ce  que 
fe  poavoit  être.  Je  men  allai  chez  le 
Srand  Soleil;on  me  dit  en  chemin  que 
[es  autres  Soleils avoient  bien  delapei* 
re  à  ^empêcher  de  fe  tuer.  Les  Frail- 
l^ois  couchés  dans  le  même  endroit  que 
(oi  fe  levèrent  au{{i>&  nous:  arrivâmes 
tous  enfemble.  En  entrant  |e  vis  U  ^  Grand  So- 
rrainte  &  Peffroi  peints  fur  tous  les  vr-  iSiçntrr**'^" 
ifages  qui  reprirent  à  Hnllant  un  aif 
plus  férein  :  Le  Souverain  avoir  le  vî- 
fage  courroucé  de  ce  qu'on  lui  réfiftoit  ; 
\i\  tenoit  fon  fufîl  par  la  culafle,  &  le 
Soleil  héritier  préfomptif,qni  feul  avoif 
(rfé  l'arrêter,tenoit  le  fuiîî  par  la  plati- 
{ne  &  par  le  bout  >  pour  qu'il  ne  fe  tuât^ 
point  ;  tout  autre  que  ce  Soleil  eut 
payé  tôt  ou  tard  ce  bon  oflicé  qu'il  lui 
vouloir  reridre.La  cabanne  étoit  pleine 
de  Soleils^  de  Nobles  &  de  Conlldérés; 
qui  tremÛoient  tous  :  notre  arrivée  les^ 
raiTura  &  les  rendit  tranmiilles. 

J'approchai  du  Grand  Soleil  >  je  hiî 
tendis  la  main  fuivant  Tûfage,  pour  l'en* 
gager  à  quitter  le  fufil  pour  nfie  donner  , 
la  Senne.  M'étant  apperçtf  qu'il  feignoitf 
de  ne  pas  me  voir ,  je  fis^  retirer  ceux  qui 
étoient  du  côté  de  la  porte  d'oùjvenoic 
le  jour  ,&  me  baifl»  pour  le  regarder  j 
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je  pris  en  même-tems  \q  bafllinet  de  Ton 
fulil  »  je  l'ouvris  &  fis  tomber  l'amor- 
ce &  lui  dis  :  »  Quoi  !  tm  me  difois  hiec 
»  que  tu  ne  te  tuerois  point ,  que  tu 
s>  étois  un  homme ,  &  que  nous  pou- 
«  vions  compter  fur  ta  parole  ;  où  eft 
a»  donc  aujourd'hui  cet  homme  &  cette 
3>  parole?  Parles- moi. A  ces  mots  le  fufil 
lui  tomba  des  mains,  il  m'en  tendit  une 
&  fe  frotta  les  yeux ,  comme  un  hom- 
me qui  s'éveille*  Je  donnai  le  fuiil  à  no- 
tre Commandante  le  priai  d^y  faire 
verfer  de  l'eau^afin  qu'il  tût  hors  d'état 
de  fervir  pendant  un  certain  tems>  je 
fis  prendre  auiS  toutes  les  armes  qui 
étoierit  chez  lui  par  les  François  qui  les 
firent  cacher.  Le  Grand  Soleil  fe  cou- 
vrit le  vifage  &ne  dit  rien. 

Lorfque  les  Soleils  virent  que  ma 
fermeté  mettoit  fa  vie  en  fureté ,  ils 
s'approchèrent  tous  de  moi  &  me  don- 
nèrent la  main  en  fîgne  de  remercie- 
ihent ,  mais  fans  me  rien  dire  :  le  filen- 
ce  alors  devint  fi  profond  ,  que  malgré 
là  quantité  de  perfonnes  qui  étoit  pré- 
fentes  à  ce  qui  venoit  de  fe  paifer,  l'on 
auroîc  entendu  le  vol  d'un  Oifeau. 

La  femme  du  Grand  Soleil  pendant 
cette  opération  m'avoit  paru  fàifie  de 
frayeur.  J'approchai  d'elle  &  lui  de- 
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fandai  tout  haut  fî  elle  étoit  malade  ;      ^ 
îlle  me  répondit  fur  le  même   ton: 

Oui,  je  la  fuis  :  «c  mais  prenant  un 
ton  fort  bas ,  elle  me  dit  :  »  Si  tu  fors  » 
I»  mon  mari  eft  mort  &  tous  les  Nat-    Difconrs  «fe 
»»  chez  mourront  ;  reftes  donc,  car  il  r  iT^-fi^M* 

n^ouvre  les  oreilles  qu  a  ta  parole  qu» 
|a»  a  la  pointe  &  la  force  des  flèches  : 

d'ailleurs  qui  eut  ofé  faire  ce  que  ta 
la»  as  faitPMais  tu  es  fon  vrai  ami  &  ce* 
«lui  de  fon  frère;  :i»  ne  ris  pas  en 
I»  parlant ,  comme  font  beaucoup  de 

François.  As-tu  vu  comme  toute»^^ 
I»  les  oreilles  &  tous  les  yeux  étoient 
U  ouverts  quand  tu  parlois  ?  tes  p?ro- 
[?>  les  ont  été  ramaffées  de  tous* 

Je  me  retirai  enfuite  du  côté  du 
^iQrand  Soleil,  qui  me  tendit  lui-même 
la  main  &  me  dit  tout  haut  »  »  Mon; 
»ami,  j'ai  le  cœur  fi  ferré,  que  mes 
îi  yeux  quoiqu'ouverts  n'ont  point  vu 
i»  les  François  debout  ;  ma  bouche  ne 
»  s'eft  point  ouverte  pour  leur  dire  de 
»  s'aflcoir  ;  que  penferont-ils  f  je  te 
%i  prie  de  le  leur  dare  &  de  les  ^ire  af« 
D  feoir  pour  moi. 

Je  lui  répondis  que  ce  n'étoît  point 
ia  peine  pour  lepré(ènt«  que  nous  al- 
lions nous  promener  fur  la  Place  de- 
y^t  fa  malfon  pour  le  laiifer  tranquil* 


le  quitterois  [ïlas  >  &  qu'après  aue 
frère  feroit  enterré ,  je  voulois  1  em 


42'      ^  Hifloirè  ^ 

le  ;  mais  que  ^  ne  ferois  plus  CoA  zrtii 
s'il  ne  faifoit  rallumer  les  fetur^en  faifant 
attumer  le  fîen  devant  nous  ;  que  Je  ne 

Ton 
]e  vouiois  iemme-i 
lier  chez  moi  pour  lui  faire  manger  b 
première  viande. 

Il  me  prit  la  main  &  à  tous  ceur 
de  la  Compagnie,  &  me  dit  :  »  Puifque 
»  tous  les  Chefs  &  Nobles  François 
9>  aiment  ma  vie >  c'ei^eft  fait,  je  ne 
30* me  tuerai  point;  qut  Pon  rallume  les 
3t  feux  fur  le  champ ,  &  j'attendrai  que 
3>'Ja  mort  me  rejoigne  à  mon  frère, 
»  auâl-bien  je  fuis  viettx ,  &  jrjfqu*à  ce 
»  tems  je  marcherai  a^ec  les  François  ; 
a»  fans  eux  je  ferois  parti  avec  mon  fre* 
V  re ,  &  les  chemins  auroient  été  cou^ 
^  verts  de  corps  morts.^ 
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CHAPITRE  IV. 

Cérémonies  de  V enterrement  du  Serpent 
Piquée 

LE  feu  du  Grand  Soleil  étant  rai-; 
lumé ,  on  fit  1&  fignal  pour  rallu- 
mer tous  les  autres  :  nous  for tîmes  »  & 
Ije  dis  à  l'Interprète  de  répéter  awt 
François  ce  que  favois  dit  au  Grand 
Soleil,  &  ce  qu'il  m'avoit  répondu,^ 
en  attendant  que  je  revinffe.  J^allai 
enfuite  demander  fi  l'on  fortiroit  bien««^ 
tôt  pour  aller  faire  la  danfe  de  mort-, 
&  on  me  dît  qu'elle  fe  feroit  dans  peu; 
Je  fus  joindre  nos  François  fur  1% 
Place,  qui  me  firent  compliment  de 
,iBa  réuffito,  parce  que  l'Interprète  leur 
ayoit  rapporté  ce  qui  s'étoit  paifé  :  peu 
de  momens  après  le  jeune  Soleil  vinc 
me  dire  que  les  ordres  étoient  donnés 
pour  ne  faire  mourir  (  comme  il  Pavoic 
promis ,  quoique  par  feinte  )  que  ceux 
qui  étoient  dans  la  cabanne  du  défunt, 
iparce  qu'ils  étoient  fa  viande  y  qu'en 
outre  on  mettroit  à  mort  une  méchanr 
IQ  femme^^fi  déjà  on  ne  Tavoit  tuée^Si 
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un  enfant  qui  avoir  déjà  été  étranglé 
par  fes  père  &  mère  ;  forfait  qui  leur 
rachetoit  la  vie  à  la  mort  du  Grand 
Soleil,  les  ennoblilToit,  &  les  faifoit 
fortir  du  rang  des  Puants. 

Peu  de  momens  après ,  le  Grand 
Maître  des  Cérémonies  parut  à  la  por- 
te du  défunt  avec  les  ornemens  qui 
conviennent  à  fa  qualité  &  que  j'ai  dé- 
crits :  il  dit  deux  mots  y  &  les  gens  de  la 
cabanne  fortirent^ces  perfonnes  étoient 
la  femme  favorite  &  Ton  autre  femme , 
Viaîmc*  quî^®*^  Chancelier,  fon  Médecin,  fon  Loué, 
accompagnent  fon  Porte-pipe  &  quelques  vieilles  : 

îePayTdc«Ef-^°^^^^  ^^^  viélimcs  avoient  chacune 
fnxs»  huit  hommes  dé  leurs  parens  qui  dé- 

voient les  mettre  à  mort;  l'un  portoit 
le  caffe-tête  levé  comme  pour  ta  frap- 
per, &  fou  vent  il  en  faifoit  femblant , 
un  autre  ponoit  la  nate  pour  l'affeoir , 
un  troiiiéme  portoit  la  corde  pour  l'é- 
trangler ^  un  autre  la  peau ,  le  cinquiè- 
me une  gamelle  où  étoient  cinq  à  fix 
boulettes  de  tabac  pilé  pour  les  lui  fai- 
re avaler,  &  l'étourdir  j  un  autre  por- 
toit une  petite  bouteille  de  terre  d'en- 
viron chopine,  pour  lui  faire  boire 
quelques  gorgées  d'eau  afin  d'avaler 
plus  facilement  les  boulettes  ;  deux  au- 
tres fuivoient  pour  aider  à  tirer  la  cor- 
de de  chaque  côté.  ' 
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TJn  plus  petit  nombre  d'hommes 
[uffiroit  pour  étrangler  une  perfonne  s 
lais  comme  cette  aélion  les  tire  de  la 
rlalTe  des  Puants  y  les  mec  au  rang  de 
lonfidérés  y  6c  les  exempte  ainfi  de 
lourir  avec  les  Soleils ,  ils  s'en  pré- 
jTenteroit  bien  plus ,  fi  le  nombre  n'é- 
toit  fixé  à  huit  perfonnes  feulement, 
^outes  ces  perfonnes  que  je  viens  de 
lire  marchent  dans  cet  ordre ,  deux  à 
leux  après  leurs  parens;  les  viâimes 
mt  les  cheveux  barbouillés  de  rouge , 
à  la  main  une  coquille  de  Moude 
le  rivière  qui  a  environ  fept  pouces  de 
long  fur  trois  ou  quatre  de  large ,  elles 
[ont  par  là  diftinguées  de  ceux  de  leur 
tuite^  qui  ces  jours-là  ont  des  plumes 
rouges  à  leur  cadenette  ;  le  jour  de  la 
lort  ils  ont  les  mains  rougies ,  comme 
Etant  difpofés  à  donner  la  mort. 

Arrivés  fur  la  Place ,  on  met  les  na- 

tes  des  premières  les  plus  près  du  Tem» 

)le,la  Favorite  à  droite,  &  l'autre 

Femme  à  gauche  du  chemin ,  les  autres 

mfuite  fuivant  leur  rang,  à  fix  ou  fept 

)ieds  l'un  de  l'autre  auili  d«B  deux  co« 

5s  du  chemin,  dont  la  largeur  en- 

'eux  tous  eft  de  trente  pieds  au  moin?* 

^n  fait  affeoir  fur  leurs  nates  les  per- 

nnes  qui  doivent  mo;'"'-    ^  j'^^  ^^\\% 
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jenfemble  font  le  cri  de  mort  derrière  1 
^lles  ;  les  parens  font  Id  danfe  de  nu>rt  J 
(Bcles  viâimes  fur  leurs nates  la  font 
en  cadence  fans  (brtir  de  leurs  placesJ 
Après  cette  danfe^toute  la  troupe  s'en 
retourne  à  la  cabanne  dans  le  même 
cràre.  Voilà  une  répétition  de  la  Tra«{ 
gédie  qui  doit  fe  jouer  le  jour  du  con- 
voi ;  elle  fe  fait  deux  fois  par  jpun 

Tout  fut  aflez  tranquile  ce  jour-lil 
au  côté  du  .Grand  Soleil  »  qui  s'en  fut 
au  Temple  après  qu'on  lui  eût  montré! 
la  tête  ae  la  méchante  femme;  il  or-| 
donna  de  la  laiifer  manger  aux  bêtes 
fans  l'enterrer ,  de  porter  la  tète  à  fon| 
frère,  Se  de  la  jetter  enfuite  dans  la  Cy- 
priere  à.deux  lieues  de  fonxorps. 
USA  ,     ^.        Ce  même  jour  au  lever  de  l'Aurore,  j 
Natchez  nom-  ^ans  le  tems  que  nous  étions  occupes 
""1  f^"^'^?'*'  à  retenir  le  Grand  Soleil ,  ,on  avoit  ame- 1 
Ifimotu  ^""  né  un  homme  nommé  Ette-aSal  efcor- 
jté  de  trente  Guerriers.  Nous  leçon- 
noiffions  tous ,  parce  qu'il  ayoit  demeu< 
ré  chez  M.  de  Biain  ville  Commandant 
Général,  chez  lequel  il  s'étoit  réfugié; 
il  avoir  ippufé  une  femme  5oleille  qui 
vint  à  mourir,  &  félon  les  Loix  de  fa 
Nation  il  devoit  mourir  avec  elle  ;  mais 
cette  loi  n'étant  pas  de  fon  goût,  dis 
qu'il  la  vit  à  l'agonie ,  il  s^entuit  en  ca- 
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ikette  y^rs  le  débarquement ,  prit  quel- 
ques vivres ,  defcendit  nuit  &  Jour  dans 
une  petite  Pirogue ,  &  fut  le  mettra 
fous  la  proteélion  de  M.  le  Comman- 
dant de  la  Capitale,  s'offrit  à  lui  pour 
être  Ton  Chaueur  &  du  nombre  de  fe$ 
Efclaves.  Son  fervice  fut  accepté,  les 
Natchez  promirent  même  à  Ton  Maître 
qu'ils  ^voit  plus  rien  à  craindre,  parce 
que  la  Qérémonie  étant  faite,  &  ne  s'y 
étant  point  trouvé  dans  le  tems ,  il  n'e- 
toit  plus  de  bonne  prife.  Ce  Naturel 
ainfî,rafruré,alloit  de  tems  en  tems  voir 
fes  parens  6ç  fes  amis ,  &  jamais  on  ne 
lui  avoit  riep  dit  :  mais  cette  dernière 
fois  le  prand  Soleil  ayant  appris  dès 
François  que  M.  de  Bian  ville  a  voit  été 
rappelle  çn France,  trouva  que  les  Let- 
tres de  repi  SEtte-adtal  étoient  pref- 
critespar  j'aMence  de.fon  Protcfteur; 
ainfi  il  ju|;ea  à  propos  de  lui  faire  payer 
fa  djîtte  au  Serpent  Piqué  en  qualité 
dje  parent  de  fa  défunte  ;  &  c'étpit 
pour  ce  fujet  qu'on  l'amenoit. 

I^orique  cet  homme  fe  vit  dans  la 
cabanne  du  Grand-Chef  de  Guerre,au 
rang  des  Viélimes  que  Ton  devoit  fa- 
criner  à  fes  mânes  ,  il  fut  pénétré  de 
la  plus  vive  doujeur  de  le  voir  pris 
cette  fois  fans  efpérance  de  falut ,  & 
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fe  mit  à  pleurer  très  -  amèrement.  Li 
Femme  favorite  s'en  ëtant  apperçue ,  i 
lui  dit:  »  N'eft-tu  pas  uuerrier? 
»>Oai,  dit-il,  je  le  fuis;  cependant 
»  tu  pleures  ,  reprit- elle  ;  ta  vie  t'eft 
9  donc  chère  J  Si  cela  eft  ainfi ,  il  n'eft 
«pas  bon  que  tu  viennes  avec  nous, 
»  va-  t-en  avec  les  femmes. 

Il  répliqua:»  Certainement  la  vie 
«  m'eft  chère  ;  je  n'ai  point  d'enfans ,  | 
3>il  feroit  bon  que  je  marchafle  encore  i 
»  quelque  tems  for  la  terre  jufqu'à  la  | 
»  mort  du  Grand  Soleil,&  je  mourrois  | 
9>  avec  lui.  Va-t-en,  te  dis- je ,  reprit^ 
»  elle ,  il  n'eft  pas  bon  que  tu  viennes 
y>  avec  nous ,  &  que  ton  cœur  refte 
»  derrière  toi  fur  la  terre  ;  encore  une 
39  fois  6tes-toi  d'ici;  que  je  ne  te  voyc 
»  plus. 

Ette^aSal  avort  apporté  un  petit 
iàc  où  étoient  les  petits  uftenciles  né- 
ceifaires  à  la  cérémonie  j  mais  fans  en 
être  inquiet  il  abandonna  tout ,  &  con« 
^nt  d'avoir  encore  du  tems  à  lui  avant 
la  mort  du  Grand  Soleil,  il  prit  la 
fuite  à  la  dernière  parole  de  la  Favorite 
&  diCparut  comme  un  éclair:  mais  dan 
l'après  midi  on  apporta  trois  vieilles 
femmes  dont  deux  étoient  fes  parens 
les,  kfquelles  étant  extrêmement  âgée- 
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laiTes  de  vivre ,  s'offrirent  i  payer 
fa  dette.  Quoique  ces  deux  femmes 
FulTent  fi  âgées  que  depuis  plufieurs 
innées  elles  euiTent  totalement  perdu 
l'ufage  des  jambes^elles  n  avoient  point 
les  clieveux  plus  gris,  que, ne  les  ont 
>rdinairemcnt  en  France  les  femmes 
le  cinquante  ans  ;  elles  paroiifoienc 
['ailleurs  le  bien  porter. 
La  générofîté  de  ces  deux  femmes 
Iracheta  la  vie  au  Guerrier  Ette-aélal 
lui  acquit  le  grade  de  Confidéré  : 
Ifa  condition  étant  devenue  beaucoup 
jmeilleure,&  fa  vie  étant  ainfi  aflurée , 
il  en  devint  infolent ,  &  profitant  des 
unflruélions  qu'il  avoir  reçues  desFran- 
[çois,  il  s'en  fervoit  pour  duper  fes 
jCompatriotes. 

La  troifiéme  Vieille  que  l'on  avoic 
[apportée  ne  faifoic  plus  aucun  ufage 
de  fes  jambes  depuis  quinze  ans  au 
{moins,  fans  cependant  y  reiTentir  au- 
cune douleur ,  ni  dans  aucun  endroit 
Idu  corps  ;  fon  vifage  étoit  ferein  &  fes 
cheveux  tout  blancs ,  ce  que  je  n'a  vois 
jamais  vu  chez  les  Naturels  »  &  malgré 
fon  grand  âge  qui  paflbit  plus  d'un 
fiécle,  fa  peau  n'etoit  point  trop  ridée. 
Ces  trois  vieilles  femmes  furent  expé- 
diées toutes  trois  à  la  repréfentation 
Tomelll  C 
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du  foir  ,  une  Ha  porte  du  Sefpentl 
Piqué,  &  les  dçux  autres  fiir  la  Place, 
Vers  le  coucher  du  Soleil ,  nous  fu- 
mes tous  enfemble  voir  le  Grand  Sole  I 
qui  nous  reçut  très-gracieufement ,  & 
nous  fie  des  excufes  s'il  ne  nous  faifoit 
point  manger,  mais  qu'il  alloit  donner 
les  ordres  à  (es  Loués  pour    qu'ils 
cuiTent  à  faire  tout  ce  que  nous  leurj 
dirions,  puifque  j'avois  donné  ma  pa- 
role que  je  ne  le  quitterois  pas  &  quel 
je  tenois  ma  promefl'e.  Nous  fumes 
donc  chez  les  Loués  du  Grand  Soleil, 
nous  achetâmes  des  Poules  que  nous 
^     fricaiTâmes.  Nous  nous  couchâmes  en 
attendant  le  lendemain  que.  devoit  fe 
faire  le  Convoi  du  Serpent- Piqué  &fe| 
terminer  toute  la  cérémonie, 
:   Le  jour  du  Convoi  étant  arrivé,npus  1 
allâmes  chez  le  Grand  Soleil.  La  Favo- 
rite qui  fçut  que  nous  y  étions,  vint| 
avec  la  Compagnie  pour  nous  faire  fes 
/    adieux  :  elle  fit  appeller  les  Soleils  des 
deux  fexes  6c  fes  enfans ,  à  qui  d'abord 
elle  adreffa  ces  paroles . 
Difcôursdala      »  Il  eft  bien  fâcheux  que  votre 
femme  favori-  t^  perc  (bit  mort  ;  pour  moi  je  vais 
^l  *ai«  ^?ran-  ^  avec  lui  au  Pays  des  Elprits  ,  &  il 
sp"'s«  »  n'attend  qu'après  nous  pour  partir; 

»  auSi  bien  depuis  qu'il  eft  mopt  je  ne 
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i>  puis  plus  marcher  fur  la  terre.  Pour 
»  vous  qui  êtes  jeunes ,  il  eft  bon  que 
»  vous  y  marchiez  long  -  tems  fans  def- 
»  fein  (  fans  duplicité  )  &  avec    un 
a>  cœur  droit.  Je  vous  laifle  du  bled  de 
»  mes  coffres ,  dont  voici  les  clefs  que 
»  je  vous  donne.  Ne  pariez  point  mal 
i>  des  François  »  marchez  avec  eux , 
»  marchez-y  comme  votre  père  &  moi 
9>  y  avons  marché  fans  deifein  ;  parlez 
»  d'eux  comme  lui  ôc  moi  en  avons 
»  parlé  ;  ne  faites  rien  de  contraire  à 
5>  Tamitié  des  François ,  ne  leur  men- 
»  tez  jamais  ;   ils    vous    donneront 
}>  à  manger  &c  les  autres  chofes  dont 
»  vous  aurez  befoin ,  &  s'ils  ne  vous 
»  donnent  rien,  revenez  fans  murmu- 
y>  rer.  Us  étoient  amis  de  votre  père, 
»ainfi aimez-les  tous,  ôcne  vous  rebu« 
»  tez  point  de  les  voir ,  quand  même 
i>  ils  ne  vous  recevroient  pas  bien, 

»  Et  vous ,  Chefs  François ,  ajouta- 
»  t'elle  en  fe  tournant  vers  nous ,  foyez 
»  toujours  amis  desNatchez ,  traitez 
»  avec  eux ,  ne  foyez  point  avares  de 
n  VOS  marchandifes ,  &  ne  rebutez  pas 
»  ce  qu'ils  vous  portent,  mais  traitez- 
»les  avec  douceur  <<.  S'éranc  alors 
apperçue  qu'un  des  nôtres  étoic  atten- 
dri à  ce  fpe(n;acle  jufqu'aux  larmes^ 
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elle  lui  dit:  »Ne  pleurez  point >  jél 
^>  fçai  que  mon  mari  6c  moi  étions  foRl 
^  amis  des  François ,  parce  que  nous 
:^>  vous  aimions  auffi  beaucoup ,  quoi* 
»  que  je  n'aye  jamais  mangé  avec  eux;| 
V  parce  que  je  fuis  femme  ;  mais  j'y 
»  peus  manger  aujourd'hui  que  je  vais 
»  au  Pays  des  Efprits.  Que  Von  nous! 
a^  apporte  donc  i  manger ,  afin  que  je| 
«mangç  avec  les  Che&  François  <c. 

AuiJi-tôt  on  apporta  quelques  mets:! 
nous  nous  afsîmes  &  nous  primes  lel 
repas  avec  elle.  Elle  fe  leva  enfuite,  &| 
fuivie  de  fa  Troupe  elle  retourna  i  lai 
cabanne  de  £bn  mari  avec  une  fermeté! 
:  tout' à-fait  furprenante. 

J'ai  rapporté  les  difcours  &  les  dé-, 

inarches  de  cette  Favorite  qui  ne  pou* 

ypit  être  que  du  Beuple  »  étant  femmel 

4'un  Soleil ,  pour  mont/er  TadreiTe 

•  avec  laquelle  elle  ménageoit  pour  fes 

enfans  l'amitié  des  François,  combien 

^cette  Nation  a  d'efprit ,  &  qu'elle  n'eft 

rien  moins  que  ce  que  l'on  entend 

d'ordinaire  par  le  nom  de  Sauvage^que' 

la  plupart  du  monde  lui  donne  mal  à 

propos. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  Temple ,  la 

.  maifon  du  Grand  Soleil  &  celle   du 

§çrpe|it  Piqué  ^toient  fur  la  Place  i 
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{que  cellel  du  Grand  Soleil  écoit  bâtie 
fuf  une  butte  de  terre  rapportée  d'en- 
viron huit  pieds  d'élévation  :  ce  fut 
fur  cette  butte  que  nous  nous  pla(;â7 
mes  à  côté  du  logis,  du  Grand  Soleil 
qui  s'y  étoît  renfermé  pour  pe  rien 
voir  ;  fa  femme  qui  y  étoit  aulîî  pou- 
voit  nous  entendre ,  mais  nous  n^avions 
pas  à  craindre  qu'elle  allât  révéler  ce 
que  nous  pourrions  dire  contre  un 
ufage  fi  cruel  :  cette  Loi  ne  lui  plaifoit 
pas  aflez  pour  trouver  à  redire  à  ceux 
qui  en  parleroierit  mal.  Pour  le  Grand 
Soleil  il  étoit  de  l'autre  côté  &  ne 
pouvoit  entendre  nos  entretiens  ;  de 
cet  endroit ,  fans  embarrafler  la  Céré- 
monie ,  nous  pouvions  tout  voir , 
même  dans  i^entrée  du  Temple ,  dont 
la  porte  nous  faifoit  face. 

A  ri^eure  marquée,  le  Maître  des  Maître  de«c^- 
Céréraionies  arriva   orné  de  plumes  "rémoaics 
rouges  fur  la  tête  en  demie  Couronne  5  iemensf  **'" 
il  avoit  fon  Bâton  rouge  en  forme  de 
Crofle,  du  bout  de  laquelle   pendoit 
une  Guirlande  de  plumes  noires;  il 
avoit  tout  le  haut  du  corps  rougi,  à 
^exception  des  bras,  pour  faire  voir 
qu'il  ne  trempoit  point  fes  mains  dans 
le  fan^:  fa  ceinture  qui  prenoit  au- 
deflus  des  hanches  étoit  garnie  de  plu^ 
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mes ,  dont  un  étage  étoît  blanc  &  U 
fuivant  étoit  rouge,  &  de  fuite  alter- 
nativement jufqu'aux  genoux  >  fes  jam- 
bes étoient  au  naturel. 

Il  entra  en  cet  équipage  chez  le 
Grand  Soleil ,  pour  lui  demander  fans 
doute  la  permiflîon  de  faire  partir  le 
Convoi.  Nous  ne  pouvions  entendre 
ce  qui  lui  fut  répondu ,  parce  que  ce 
Souverain  parloit  ordinairemenc  affez 
bas,  quoique  d'un  ton  grave;  mais 
nous  entendîmes  fort  diftin^Sement  le 
falut  qui  lui  fut  fait  après  par  le  Maître 
des  Cérémonies ,  qui  fortic  à  Tindant 
pour  annoncer  le  aépart  du  Convoi. 

Quand  le  Grand  Soleil  parle  à  quel- 
qu'un ,  on  eft  obligé  de  le  faluer  de 
trois  hou  y  fitôt  qu'il  a  fini  de  parler; 
il  on  parle  à  un  fimple  Soleil,  on  ne 
le  falue  que  d'un  feul  hou,  encore  faut- 
il  que  ce  foit  hors  de  la  préfer.ce  du 
Souverain  ;  les  Soleils  eux-  mêmes  le 
faluent  toutes  les  fois  qu'il  leur  par- 
le ,  &  tous  les  matins  ils  vont  lui  ren- 
dre leur  devoir  par  ce  falut  d'un  feul 
hou  y  fon  frère  même  n'en  étoit  pas- 
exemt;  mais  il  lefaifoit  tr^s-bas,  ce 
qui  fuffifoit  pour  le  refte  d:^  la  jour- 
née. J'ai  crû  pouvoir  inférer  ici  cette 
manière  que  les  Naturels  ont  de  faluer 
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leur  Souverain ,  ayant  oublié  d'en  par-    ' 
1er  en  fon  lieu. 

Je  reprens  la  Cérémonie  que  j'achc'  Convoi, 
verai  fans  interruption  :  iitàt  que  le 
Maître  des  Cérémonies  fut  ài)a  porte 
du  Défunt ,  il  le  (àlua ,  fans  entrer ,  d'un 
grand  hou  ;  puis  il  fit  le  cri  de  mort , 
auquel  le  Peuple  répondit  de  mêm*  , 
iur  la  place;  toute  la  Nation  en  fit 
autant,  &  les  échos  le  répétèrent  ai?  ♦ 
loin.  Lenfant  étranglé  étoit  près  de 
la  porte  par  où  devoir  fortir  le  corps 
du  Mort  ;  Ion  père  &  fa  mère  étoieni 
derrière  lui  appuyés  contre  le  mur, 
les  pieds  fur  de  la  Barbe  Efpagnolei 
s'eftimant  indignes  de  marcher  fur  la 
terre  »  jufqu'à  ce  que  le  corps  du 
Défunt  eût  paffé  par-de(rus;&  fitôt 
que  le  corps  eût  paru ,  ils  pouffèrent 
leur  enfant  deffous  /  puis  le  levèrent 
quand  il  fut  dehors ,  pour  l'y  expofer 
à  chaque  tour  qu'il  feroit  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  rendu  au  Temple, 

Le  Serpent  Piqué  étant  forti  de  6 
cabanne  dans  fon  lit  de  parade  ,  tel  que 
je  Tai  dépeint ,  fut  mis  fur  un  bran- 
card à  deux  barres  que  quatre  hom- 
mes portoient  ;  on  mit  une  autre  barre 
par- deffous  vers  le  milieu  &  en  travers, 
que  deux  autres  hommes  tenoient  pour 
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loutenir  le  corps.  Ces  (Ix  hommes  qui 
le  portoient  étoient  Gardiens  du  Tem- 
ple. 

Le  Grand- Maitre  des  Cérémonies 
marcha  le  premier,  après  lui  le  plus 
ancien  des  Chefs  de  Guerre  >  qui  por- 
toit  la  perche  où  pendoient  les  mail- 
les de  cannes;  il  tenoit  cette  perche 
d'une  main ,  &  de  Tautre  un  Calumet 
de  Guerre ,  marque  de  la  dignité  du 
Défunt  ;  enruite  venoit  le  corps  après 
lequel  marchoit  le  Cortège  de  ceux 
qui  dévoient  mourir  à  Uyn  enterre- 
ment ;  ils  firent  enfemble  trois  fob  le 
tour  de  la  maifon  d'où  ils  fortoient  ; 
au  troifiéme  tour  ils  prirent  le  chemin 
du  Temple  >&  alors  les  parens  des  Vie* 
rimes  fe  mii-ent  en  l'ordre  que  j'ai  rap- 
porté dans  la  repkéfentation;  mais  ils 
marchoient  très-  lentement,  parce  qu'ils 
alloient  droit  au  Temple ,  au  lieu  que 
le  corps  n  avançoit  qu'en  tournant , 
d'une  manière  dont  je  ne  puis  mieux 
donner  l'idée  que  par  la  trace  poin- 
tée fur  la  Planche  ;  chaque  tour  que 
faifoit  le  corps ,  cet  homme  dont  )'ai 
parlé  jettoit  fon  enfant  au-devant,  afin 
que  le  corps  paiTât  au  -  deiTus  ;  il  le . 
relevoit  par  un  pied  pour  en  faire  au* 
tant  aux  autres  tours. 
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Enfin  le  corps  arriva  ainfi  au  Tem^ 
pie ,  les  Viâimes  fe  mirent  à  leurs  pla- 
ces marquées  dans  les  répétitions  ;  les 
nates  furent  étendues ,  elles  s'y  aflirent, 
on  fit  le  cri  de  mort,  on  leur  donna, 
des  boulettes  de  l'abnc  de  un  peu  à 
boire  après  à  chacune  ;  quand  elles  les- 
eurent  toutes  prifes ,  on  leur  couvrit 
la  tête  avec  la  peau  fur  laquelle  on  mie 
la  corde  vers  le  col  i  deux  hommes  la 
foutinrent  afin  qu'elle  tic  fut  point  en- 
traînée par  les  plus  forts  ;  la  corde  qui 
avoir  un  nœud  coulant  fut  prife  par  trois 
hommes  à  chaque  bout ,  lefquels  tirè- 
rent de  toutes  leurs  forces  des  deux 
côtés  oppofcs ,'  ils  font  fi  habiles  dans 
cette  opération ,  qu'il  cft  impofilble  de 
la  décrire  aufli  promptemcnt  qu'elle  fe 
fait. 

Le  corps  du  vSerpent  Piqué  fut  mii    Enterrement 
dans  une  grande  foife  à  la  droite  du  du  scrp^ns  ri- 
Temple  dans  la  partie  intérieure ,  fes  *^"  ' 
deux  Femmes  furent  enferrées  dans  la 
nime  foffe  ;  la  Glorieufe  fut  enterrée 
devant  le  Temple  i  droite ,  &  le  Chan- 
celier à  gauche  ;  les  autres  furent  por- 
tés dans  les  Temples  de  leurs  Villages 
pour  y  être  enterrés.  Après  cette  cé- 
rémonie on  brûla  ,  fuivant  l'ufage,  la 
cabanne  du  Défunt. 
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J'emmenai  chez  moi  le  Grand  Soleil 
comme  je  lui  avois  promis  ;  il  donna 
ordre  à  fes  Gardes  d'aller  à  la  chafle  & 
de  nous  apporter  de  quoi  nous  bien 
régaler  ;  je  le  retins  quelques  jours 
peur  donner  le  tiîms  à  fa  première  dou- 
leur de  fe  diffiper. 

Ce  fut  une  grande  obligation  que 
nous  eut  la  Nation  des  Natchez,  de  ce 
que  il  peu  de  monde  fuivit  le  Serpent 
Piqué  au  Pays  des  Efprits  ;  mais  ce  ne 
fut  point  fans  héfiter  que  nous  nous 
employâmes  dans  ce  delfein  auprès  du 
Grand  Soleil ,  qui  dans  Ton  defefpoir 
auroit  ordonné  un  maffacre  épouvan- 
table :  car  quoique  la  Religion  &  l'hu- 
manité  décidaifent  d'abord  pour  le  par- 
ti que  nous  prîmes ,  la  politique  y  op- 
pofoit  des  difficultés  qui  n'étoient 
point  à  méprifer.  Nous  avions  eu  guer- 
re avec  cette  Nation  ,  &  nous  avions 
fait  la  paix  :  elle  fe  repofoit  fur  la  foi 
de  cette  paix,  lorfqu'il  plût  à  M. de 
Biainville  de  venir  la  furprendre  avec 
une  armée  qu'il  amena  de  la  nouvelle 
Orléans.  Ces  hoftilités  imprévues  & 
qui  n'avoient  plus  de  caufe ,  auroient 
dès  ce  moment  effarouché  ces  Peuples 
à  jamais ,  fi  par  le  moyen  du  Serpent 
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Piqué  &  du  Grand  Sç>lcil ,  je  ne  les 
euiies  calmés.  Je  puis  dire  que  les  deux 
Chefs  y  travaillereiit  autant  par  amitié 
pour  moi ,  que  pour  la  Nation  Fran- 
çoife  s  &  le  refpeft  que  leurs  Sujets 
leur  portoient  parut  ctoufFer  en  enx 
un  refTentiment  que  je  fçavois  n'être 
que  diilimulé.  La  mort  du  Grand  So- 
leil, ^ui  ne  pouvoit  tarder  beaucoup  à 
fuivre  fon  trere ,  étoit  vifiblemenc  le 
terme  de  la  conHance  que  Ton  de- 
voit  prendre  dans  les  Natchez.  On 
ne  rifquoit  donc  rien  ;  on  gagnoit  mê- 
me beaucoup  en  laiffant  ceite  Nation , 
finon  fe  détruire  ,  au  moins  s'afFoiblir 
confidérablement  par  fa  barbare  coutu- 
me. Plus  de  inortSj  moins  d'ennemis  ; 
jamais  cette  maxime  ne  s'écoit  trouvée 
lus  vraye.  Mais  un  fentiment  pieux 
'emporta  fur  une  prudence  qui  paroif- 
foit  trop  cruelle ,  éc  chaque  arbre  por- 
ta fon  fruit ,  je  veux  dire  que  la  gloire 
d'être  humains  fut  notre  partage,  &  que 
ce  Pofte  paya  chèrement  dans  la  fuite 
la  démarche  de  l'armée  partie  de  la  nou- 
velle Orléans,  qui  avoit rompu  fansfu- 
jet  une  paix  conclue  dans  les  formes. 

J'ai  rapporté  avec  le  plus  d'exaéli- 
titude  qu'il  m'a  été  poflîbie  les  Coutu- 
mes, Ufages  &  Religion  des  Peuples 
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de  l'Amérique  Septentrionale ,  afin  que 
l'on  pût  aiiément  connoître  leur  nui* 
niere  de  penfer  &  de  fe  conduire  dans 
les  différentes  cîrconflances  de  la  vie. 
J'ai  parlé  plus  particulièrement  des 
Natchez ,  parce  que  j'ai  été  plus  à  por- 
tée de  fçavoir  quelles  étoient  leurs 
mœurs  &  leurs  cérémonies,  &  que 
d'ailleurs  cette  Nation  par  tous  ces  en- 
droits l'emporte  fur  les  autres  ,  entre 
lefquelles  elle  s'eft  toujours  diftinguée 

ar  la  noblefle  de  fes  (entimens  &  par 

a  beauté  de  fes  Fêtes. 


E 


j6    ^v 


de  la  Louipane^ 


6t 


CHAPITRE   V. 

Origines  des  Peuples  de  U Amérique  :  Ori- 
gine  des  Natchei  :  Origine  des  Mexi» 
quains» 

APréfent  que  nous  avons  la  con- 
noiiTance  du  caradlere  &  de  la 
manière  d'agir  des  Nations  de  la  Loui- 
fiane  ,  il  paroir  aflez  naturel  de  dire 
quelque  chofe  de  leur  origine. 
La  difFérence  frappante  que  je  remar- 
quels  entre  les  Natchez ,  y  compris  les 
Nations  qu'ils  traitent  de  r  reres,  &  les 
autres  Peuples  de  la  Louidane  me  don- 
noit  une  grandeenvie  de  fçavoir  d'où  les 
uns  Ôc  les  autres  pouvoient  venir.  On 
n'avoit  point  encore  les  connoifTances 
que  nous  ont  acquifes  tes  voyages  &  les 
découvertes  deM.de  PIfle,ae  la  Croye- 
re  dans  la  Partie  Orientale  de  l'Empire 
de  Ruflie.  Je  m'attachai  donc  un  jour  i 
mettre  de  bonne  humeur  le  Gardien 
du  Temple ,  &  en  étant  venu  à  bout 
fans  beaucoup  de  peine  ,  je  lui  dis  que 
le  peu  de  reffemblance  que  je  voyois 
encre    les    Natchez    &  le9  Nations 
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voifines  me  faifoitfoupçonner  qu'ils  n^é- 
toient  pas  originaires  du  Pays  qu'ils  ha* 
'      bitoient  aélueilement ,  &  que  fi  Tan- 
cienne  parole  leur  enfeignoit  quelque 
chofe  à  ce  fujet ,  il  me  feroit  plaifir  de 
me  l'apprendre,  A  ces  mois  il  appuya 
'      '  fa  tête  îur  Tes  deux  mains ,  dont  il  fe 
couvrit  les  yeux ,  &  étant  refté  dans 
cette  pofture  environ  un  quart-d'heu- 
re ,  comme  pour  rappeller  fa  mémoire , 
il  répondit  en  ces  termes. 
Dîfcoursdu      t>  Avant  que  nous  vinifions  dans 
Tcmpïefurrô-  **  ^cttc  terre ,  nous  demeurions  là  fous 
ligmedesNat-  »  le  Soleii  «  (  il  me  montroit  alors  du 
chex.  jQjgç  à  peu-près  le  Sud  -  Oueft  ;  & 

ayant  confulté  ma  Bouffole  &  une  Car- 
te ,  je  reconnus  qu'il  me  parloit  du 
Mexique.  )  »  Nous  demeurions  dans  un 
»  beau  Pays  où  la  terre  eft  toujours 
»  bonne  ;  c'eft-là  que  no^  Soleils  ref- 
K  roient ,  parce  que  les  Anciens  du 
»  Pays  ne  pouvoient  nous  y  forcer 
«  avec  tous  leurs  Guerriers.  Ils  ve- 
9>  noient  bien  jusqu'aux  montagne^  y 
)>  après  avoir  réduit  fous  leur  puiifance 
»  les  villages  de  nos  gens  qui  étoient 
»  dans  la  plaine  ;  mais  nos  Guerriers 
»  les  repouflbient  toujours  ^  l'entrée 
»  des  montagnes ,  &  jamais  ils  n'ont 
5>  pu  y  pénétrer. 
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»  Toute  notre  Nation  ^'érendoit  le 
»  long  de  la  grande  eau  (  la  mer  )  où  fe 
3>  perd  cette  grande  Rivière ,  (  le  Fleu- 
»  ve  S.  Louis  )  &  affez  près  de  cette 
>5  grande  Rivière.  Quelques-uns  de 
»  nos  Soleils  envoyèrent  chercher 
»  en  remontant  cette  Rivière  un  en- 
»  droit  où  ils  pourroient  fe  cacher  loin 
»  des  Anciens  du  'Pays ,  parce  qu''ar 
i>  près  avoir  été  long-tems  bons  amis, 
3»  ils  étoient  devenus  méchans  &  fî 
33  nombreux  j  que  nous  ne  pouvions 
»  plus  nous  dérendre  contr'eux.  Tous 
»  ceux  qui  habitoient  les  plaines  ne 
»  pouvoient  éviter  de  fe  foumettre,  &c 
»  ceux  qui  étoient  retirés  dans  les 
»  montagnes  demeuroient  feuls  fous 
»  i'obéiflance  du  Grand  Soleil.  Les 
3>  Anciens  du  Pays  vouloient  même 
»  contraindre  ceux  des  nôtres  qu'ils 
>ï  avoient  fubjugués  à  fe  joindre  à  eux 
>5  pour  nous  faire  la  guerre  ;  mais  ils 
»  aimoient  mieux  mourir  que  d'atta- 
y»  quer  leurs  frères,  &  furtout  les  So- 
»  1  eils. 

«  Or  ceux  qui  avoient  remonté  le 
»  long  de  la  grau  de  Rivière  du  côté  du 
»  couchant ,  ayant  apperçu  cette  terre 
»^  que  nous  habitons  aujourd'hui, pafle- 
»  rentie  fleuve  fur  un  radeau  de  cannes 
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»  féches;  ils  trouvèrent  le  pays  tel 
»  qu  ils  le  fouhaitoient  ,  propre  à  fe 
»  cacher  des  anciens  du  pays,  &  même 
»  facile  à  défendre  contr^eux,  s'ils  en- 
a  treprenoiem  jamais  de  nousy  atta- 
)>  quer.  Ils  en  firent  à  leur  retour  le 
a»  rapport  au  Grand  Soleil  &  aux  au- 
9>  très  Soleil  qui  gouvernoient  les  Vil« 
»  lages. 

»  Le  Grand  Soleil  fit  auili-tot  aver - 
»  tir  tous  ceux  qui  demeuroient  dans 
a»  la  plaine  &  qui  fe  défendoienc  enco- 
3»  re  contre  les  Anciens  du  pays)&  leur 
»  ordonna  d'aller  dans  cette  nouvelle 
»  terre ,  d'y  bâtir  un  Temple  ,  &  d'y 
a»  porter  du  Feu  éternel  pour  l'y  con- 
»  ferver.  Il  en  vint  un  grand  nombre 
»  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  :  les 
A  plus  vieux  &  les  Soleils,  parens  du 
i>  Grand  Soleil ,  refterent  avec  ceux 
»  qui  gardoient  le  Grand  Soleil  &c  les 
»  montagnes.  Ils  y  rederent  encore 
V  long-tems ,  ainfi  que  ceux  qui  demeu* 
a^  roient  fur  le  bord  de  la  grande  eau* 

»  Une  grande  partie  de  notre  Na- 
»  tien  s^étant  donc  établie  ici ,  y  vécut 
a>  long  tems  en  paix  &  dans  Tabondan- 
»  ce  pendant  plufieurs  générations  ; 
»  d'un  autre  côté  ceux  qui  étoient  ref 
»  tés  fous  le  Soleil  ou  fort  près,  car  il 
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m  Y  faifoit  très  chaud ,  ne  fe  preflfoient 
»  pas  de  nous  venir  joindre ,  parce  que 
»  les  Anciens  du  pays  fe  faifoienc  haïr 
vde  tous  les  hommes,  tant  de  notre 
»  Nation  que  des  leurs  même.  Voici 
»  comme  l'ancienne  parole  dit  qtie  cela 
»  arriva. 

»  Les  anciens  du  pays  étoient  tous 
•  frères  ,  c'eftàdire  qu'ils  fortoient 
y  tous  du  même  pays;  niais  chaque 
»  gros  Village ,  de  qui  plnfieurs  autres 
î>  dépendoient ,  avoit  ib  Chef  Maî- 
»  tre,  &  chaque  Chef- Maître  comman- 
»  doit  à  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec 
»  lui  dans  cette  terre.  Il  ne  fè  faifoit 
»  rien  alors  parmi  eux  que  tous  n'y  euf- 
»  fent  confenti  :  mais  un  de  ces  Chefs 
»  Maîtres  s'éleva  au  deiTus  des  autres^ 
»  &  les  traita  en  efclaves.  Âinfi  les 
»  Anciens  du  pays  ne  s'accordoient  plus 
»  entr'eux,  ils  fe  faifoient  même  la  guer- 
»  re  :  il  y  en  eut  qui  fe  joignirent  tvec 
»  ceux  de  notre  Nation  qui  étoient 
»  reftés  y  Se  tous  enfemUe,  ils  fe  fou- 
»  tenoient  aflfez  bien. 

»  Cette  raifon  n'étoit  pas  la  feule 
j>  qui  retenoit  nos  Soleils  en  ce  pays  , 
»  ils  avoient  peine  à  quitter  une  fi  bon- 
»  ne  terre ,  &  d'ailleurs  leur  fecours 
»  écoit  nécelfaire  à  nos  autre»  frères 


Sf 


66  Hifîoire 

>qui  s'y  écoient  établis  comme  Aou 

3D  6c  qui  habitoient  fur  le  bord  de  la 

»  grande  eau  du  côté  du  Levanc*  Ceux- 

n  là  s'écoient  fi  fort  étendus ,  qu'ils  al- 

»  loient  jufques  bien  loin  au-delà  du 

»  Soleil ,  puifqu'ily  en  avoit  beaucoup 

»  de  qui  le  Grand  Soleil  n'entendoit 

»  parler  quelquefois   qu'au  bout   de 

»  cinq  ou  fix  ans  :  &  il  y  en  avoit  en- 

»  core  de  fi  éloignés  de  nous ,  foit  le 

»  long  de  la  Côte  >  foit  dans  les  Ides , 

3>  que  depuis  beaucoup  d'années  on  n'en 

a  entendoit  plus  parler  du  tout. 

»  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  géné- 
»  rations ,  que  ces  Soleils  vinrent  nous 
»  joindre  en  ce  pays  ,  oii  le  bon  air 
ai  &  la  paix  dont  nous  jQuiflions  nous 
»  avoient  n>ultipliés  eh  aufli  grand 
»  nombre  que  les  feuilles  des  arbres. 
»  Ces  Soleils  vinrent  feuls  avec  leurs 
»  elclaves,  parce  que  nos  autres  frères 
»  ne  voulurent  point  les  fuivres.  Il  étoit 
»  arrivé  des  Guerriers  de  Feu  (i)  qui 
»  faifoient  trembler  la  terre ,  &  qui 
»  avoient  battu  les  Anciens  du  Pays,  & 
a>  nos  frères  s'étoient  alliés  avec  eux  , 
»  quoique  nos  <!^oleils  leur  dilfent  que 
9>  cesGuerriers  de  feu  les  foumettroient 
9»  après  avoir  fournis  les  Anciens  du 
(0  Les  Espagnols* 
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paySj  comme  nous  avons  appris  que 
\y  cela  eft  arrivé. 
n  Le  Grand  Soleil  &  les  Soleils  qui 
écoient  avec  lui  ne  pouvant  les  eriga- 
|)  ger  à  les  fui  vre ,  prirent  donc  le  par- 
ti de  venir  feulj  nous  rejoindre  ici  y 
de  peur  que  les  Guerriers  de  Feu  ne 
les  fiflcnt  efclaves  ,  ce  qu'ils  crai- 
gnoient  plus  que  là  mort. 
Je  ne  manquai  pas   de  demander 
iucls  dtoient  ces  Guerriers  de  Feu. 
Cétoit ,  me  dit- il,  des  Hommes  bar- 
bus, blancs ,  mais  bazanés- noirs;  on 
les  nomma  Guerriers  de  Feu  ,  parce 
que  leurs  armes  jettoient  du  feu  avec 
|>j?rand  bruit ^  &  tuoient  fort  loin; 
ils   avoient  encore  d'autres  arme$ 
très-pefantes  qui  tuoient  beaucoup 
de  monde  à  la  fois  ^  &  oui  faifoienc 
h  trembler  la  terre  comme  le  tonnerre. 
Ils  étoient  venus  fur  des  Villages 
k  flottans  du  côté  que  le  Soleil  fe  le- 
[>  ve  ,•  ils  vainquirent  les  Anciens  du 
pays ,  dont  ils  tuèrent  autant  qu'il  y 
|>  a  de  brins  d'herbes  dam  les  Prairies , 
\>  &  dans  le  commencement  ils  furent 
y  bons  amis  avec  nos  frères  5  mais  dans 
\»  la  fuite  ils  les  ont  fournis,  ainfi  que 
►>  les  Anciens  duPays.comme  nos  Soleils 
l'avoient  prévu  &  le  leur  avoient  pré- 
»  dit.  ^  • 
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Ce  que  le  Gardien  du  Temple  mV 
voit  dit  des  Anciens  du  pays  m'enga* 
gea  naturellement  à  lui  demander  quels 
étoient  ces  peuples  :  voici  ce  qu'il  me 
répondit. 

»  Nous  les  avons  toujours  nommés 
*>  les  Anciens  da  pays,  parce  que  l'an- 
aocienne  parole  nous  apprend  que  quand 
»  nous  arrivâmes  à  cette  terre-là ,  nous| 
»  les  trouvâmes  en  grand  nombre ,  & 
»>  qu'ils  paroiffoient  y  être  depuis  long- 
»  tems  'y  car  ils  habitoient  toute  la  Cô- 
»  te  de  la  grande  eau ,  qui  eft  au  Cou- 
»  chant  ,  jufqu'au  pays  froid  de  ce] 
»  côté- ci  du  Soleil  ,  &  fort  loin  le 
»  long  de  la  même  Côte  par  delà  le 
w  Soleil,  ris   a  voient   un   très- grand 
»  nombre  de  gros  &  de  petits  Villages, 
»  qui  tous  étoient  bâtis  en  piewres ,  & 
»  dans  lefquels  il  y  avoit  des  maifons 
»  aflez  grandes  pour  contenir  &  loger 
»  tout   un  Village.     Leurs  Temples 
»  étoient  bâtis  avec  beaucoup  d'art  & 
3f>  de  travail:  ils  faifoient  de  très- beaux 
»  ouvrageàavec  toutes  fortes  dematié- 
»  res ,  coiTime  avec lor ,  l'argent  ,  les 
»  pierres  ,  le  bois , l'étoffe  ,  les  plumes, 
9>  6c  beaucoup  d'autres  chofes  ou  ils  fai* 
^  foient  parpure  leur  adrefle ,  de  mê- 
>  me  qu'à  fabriquer  des  armes  &  à  fai- 
■o  re  la  Querre.  * 
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9>  Nous  ne  les  connûmes  point  en  ar* 
»  rivant  dans  ce  Pays  ;  ce  ne  fut  que 
»  long-tems  après^  &  lorfque  nous  étant 
»  multipliés  ,  nous  nous  étendîmes ,  & 
i>  vînmes  à  nous  rencontrer  ayeç  une 
m  égale  furprife  de  part&d'autriÇ.On  ne 
v>  fe  fit  point  alors  la  guerre,  &  les  deu?c 
»  Nations  vécurent  en  paix  pendant 
3>  un  grand  nom)}re  d'années,  jufqu'à  ce 
»  qu^in  de  leurs  Chefs  très-puiflant  & 
7>  grand  Guerrier ,  entreprit  &  vint  à 
;p  bout  de  les  rendre  eux-mêmes  fes  ef- 
3)claves  ,  &  enfuite  voulut  auili  nous 
x>a(ruiettir;c'eftce  qui  nous  oblige?  • 
»  comme  je  te  l'ai  dit ,  d^abandonne.r 
»  cette  terre  pour  venir  habiter  cel-; 
»le-ci. 

Mais  vous-mêmes ,  lui  dis-je  ^  dV& 
êtes- vous  venus*  ?  »  L'ancienne  paro- 
^  le ,  reprit-il ,  ne  dit  point  de  quelle 
«ttrre  nous  fortons  :  tout  ce  qu^elle 
v  nous  apprend ,  c^eft  que  nos  pères 
»  pour  'venir  ici  fuivoient  le  Soleil, 
»&  vinrent  avec  lui  d'où   il  fe  lé- 
»ye9  qu'ils  furent  longtenis  en  rou- 
»te ,  fe  virent  fur  le  point  de  mourir 
??  tous,&  fe  trouvèrent  portés  en  cette 
»  terre  fans  la  chercher.  Ne  m'en  de- 
»  mandes  donc  pas  davantage;  car  l'gn- 
»  cicnne  parole  ne  dit  rien  de  plus  ^  Se 
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^  «>  aucun  Vieillard  ne  te  dira  ce  que  je  ne| 
3>  te  dis  point. 
Voyant  que  je  ne  pou  vois  tirer  d'au* 

.  très  éclairciiremens  de  mon  Camarade, 
j'attendis  que  le  Grand  Soleil  vînt  me 
voir  pour  lui  montrer  le  récit  que  mon 
ami  m'avoit  fait  6c  que  j'avois  écrit  ; 
afin  non-feulement  de  m'adurer  de  la 
vérité  de  Ton  récit ,  mais  aufli  pour  ef* 
fayer  de  tirer  de  lui ,  s'il  étoit  poflible, 

Siûelques  lumières  plus  vives  &  qui  me 
atisnlTent  davantage.  Il  oe  tarda  point 
à  venir ,  je  le  retins  à  diner ,  après  le- 
quel je  lui  dis  que  mon  Camarade  m'a- 
voit  indruit  de  plu  (leurs  chofes  tou- 
chant leur  origine  &  leur  arrivée  en 
cette  terre ,  &  que  j'avois  mis  fur  Té- 
tofiè  parlante  tout  ce  qu'il  m'en  avoit 
appris  :  que  je  m'étois  adreffé  à  mon 
Camarade  plutôt  qu'à  lui-  même^  quoi- 
qu'il fut  mon  ami ,  dans  la  crainte  que 
j'avoîs  eue  de  le  fatiguer.  »  Il  me  ré- 
'  3>  pondit  que  cela  étoit  bon  ^  parce  que 
'  '  »  mon  Camarade  fçavoit  tout  ce  que 
'  »  l'ancienne   parole   leur  apprend  & 
3»  qu*il  avoit  tout  dans  fon  eiprit.  Ce- 
»  pendant,  continua-t  il ,  dis-moi  ce 
»  que  tu  as  mis  fur  l'étoffe  parlante , 
y>  afin  que  je  fçache  s'il  n'a  rien  publié  «. 
J  Je  lui  lus  ce  que  mon  Can^arade  m'a* 
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vole  dit.  Pendapc  tout  le  temsde  la 
leélure  il  étoit  accroupi ,  les  yeux  ca* 
chés  defes  mains ,  apparemment  pour 
ccre  plus  recueilli  ^  &  je  m*apperçus 
que  de  tems  en  tems  il  rioit  ;  enfin  il  Je* 
va  la  tête  en  riant  de  tout  Ton  cœur.  Je 
•lui  demandai  ce  qui  le  faifoit  rire  :  il 
me  répondit  que  cette  étoffe  parlante 
le  charmoit ,  &  qu'elle  étoit  admirable 
de  rapporter  tout  ce  que  Ton  entendoit 
dire  ou  ce  que  Ton  a  voit  vu  :  que  nous 
étions  bien  heureux  d'avoir  cette  fcien* 
que  par  ce  fecours  j'en  avois  au- 


ce 


tant  appris  dans  un  jour  de  ce  qui  re* 
gardoit  leur  Nation ,  qu'il  en  avoic 
appris  lui-même  en  bien  des  années;  & 
que  tout  vieux  qu'il  étoit,  il  n'en  fça- 
voit  pas  plus  que  moi ,  pulfque  l'an«> 
cienne  parole  ne  lui  avoit  rien  appris 
de  plus.  Il  m'*a jouta  que  chagrin  &  con- 
fus de  ne  pouvoir  apprendre  d'oii  ils 
écoient  fortis  &  de  quelle  façon  ils 
étoient  venus  en  ce  Pays ,  puifque  tous 
les  hommes-fortpient  d'un  îeul  >  il  ayoic 
un  jour  pris  le  parti  de  faire  venir  des 
Yazous  un  habile  Jongleur  (  ou  De- 
vin ) ,  afin  d'apprendre  de  lui  ce  point 
de  leur  Hifioire. 

»  Ce   Jong  leur  ,    pourfuivit  -  il, 
»  ayant  fait,  emporter  de  rna.  cabanne 
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V  tout  le  bois  vieux  &  le  feu ,  fit  ap^ 

»  porter  du  bois  nouveau  &  fec  ;  & 

»lor(qu*il  fut  nuit^  ne  voulant  point 

o>  d'autre  témoin  que  moi ,  il  arrangea 

09  ce  bois  9  de  forte  que  tous  les  bouts 

99  fe  touchoient.  Alors  il  fit  beaucoup 

39  de  grimaces  &  de  contorfions ,  corn- 

39  me  ces  fortes  de  gens  ont  coutume 

39  de  faire:  ou  bout  aun  certain  tems 

39  le  feu  s'aUuma  tout  à  coup  :  il  pro- 

3>»  nonça  enfuite  avec  beaucoup  de  rapi- 

»  dite  des  paroles  dont  je  ne  pouvois 

vdiftinguer  que  les  dernières,  &  me 

39  dit  de  regarder  dans  la  flâme  qui 

39  étoit  grande  :  au  même  inftant  je 

•>  vis  paroitredans  cette  flamme  unVil- 

39  lage  flottant ,  ciomme  ceux  que  les 

«  Efpagnols  amènent  chez  nous  quand 

1»  ils  y  viennent  par  la  grande  Eau  cher- 

^  :»  clier  des  marchandifes.  (  C'étoit  fans 

99  doute  une  Barque  ou  Balandre.  )  Ce 

»  Village  flottant  étolt  rempli  de  per- 

39  fonnes  d'un  grandeur  qui  lui  étoicnt 

»  proportionnée  :  ces  perwnnes  avoient 

»  des  habits  longs  èc  la  barbe  &  les 

39  cheveux  longs.  Tout  cela  ne  dura 

»  qu'un  inftant  &  tomba  dans  le  feu  ; 

»  après  quoi  le  Jongleur  me  dit  qu'il 

»  ne  m'en  pou  voit  faire  voir  davan- 

»tage.  Ce  que  j'avoi?  vu  me  fit  faire 

beaucoup 
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^  beaucoup  de  réflexions,  &  je  petif» 
^?  que  nos  pères  font  venus  par  la  gran* 
ry  de  Eau  ,  &  que  l'ancienne  Parole 
y>  difant  qu'ils  font  venus  avec  le  Soleil 
»  comme  les  François  difent  qu'ils 
»  viennent ,  il  falloit  que  leur  pays  ne 
»  fut  pas  beaucoup  éloigné  de  celui  des 
w  François. 

Ce  difeours  du  Grand  Soleil  me 
confirma  dans  mes  idées ,  &  je  ne  dou"* 
tai  plus  que  ces  peuples  ne  fulTent  def« 
cendus  de  quelques  anciens  Naviga»- 
teurs  de  nôtre  Continent,  qui  s*étant 
engagés  dans  l'Océan ,  &  ayant  ren- 
contré les  Vents  Alifés /furent  portés^  . 
je  ne  dis  pas  dans  le  fond  du  Golfe  du  ^ 

Mexique,  mais  vers  quelques  pointes 
de  la  terre  ferme  de  la  Guiane,  oà 
peut-être  ils  échouèrent.  Cette  con- 
jeélure,  qui  me  paroiffoit  alors  très- 
vraifemblable ,  a  reçu  toute  la  folidité 
dont  elle  eft  fufceptible  pat  un  paffage 
de  Diodore  de  Sicile,  que  j'ai  lu  oe* 
puis  mon  retour  en  France.  Ce  paffage 
eft  trop  pofitif  &  trop  lumineux ,  pôut 
ne  le  point  rapporter  dans  fon  entier* 
Voici  donc  comme  s'explique  cet  Hift 
torienGrec:  *  . 

«>Au  couchant  del'Àfrîqûe  il  eft  une    IPaïfà^è  h 
»  très -grande  IfleJiftante  de  cette  par-  ï>iofiar<4iii» 
TômeXlI.  t^  ^     >âit. 
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»  lie  de  notre  Continent  d'un  grand 
«nombre  de  journées  de  navigation. 
?'Son  Terroir  fertile  eft  partagé  en 
»  Montagnes  &  en  Plaine?,  &  la  Plaine 
»  rcpréfente  un  féjour  délicieux  ;  on  y 
ip  trouve  plurieursRivieres  navigables  ôc 
»  des  RuifTeaux  de  toutes  parts. Les  Jar* 
P^'iTïs  y  font  fréquens  &  plantés  de  dif- 
»  rentes  fortes  d*Arbres,  6c  les  Vergers 
»  fort  partout  entrecoupés  deRuiffeaux. 
»Les  Villages  font  ornés  de  Maifons 
y>  magnifiquement  bâties,  dont  les  Par- 
»  terres  font  ornés  deBerceaux  couverts 
3>  de  fleurs.Ce(l-là  que  les  Habitans  du 
39  Pays  fe  retirent  pendant  rEté,poury 
33  jouir  des  biens  aue  la  Campagne  leur 
^^tournit  enabonqance.La  partie  occu- 
»  pée  par  les  montagnes  eft  couverte  de 
»  vaftes Forêts  &  d'Arbres  fruitiers,  & 
P  avec  les  eaux  yives  qui  en  arrofent  les 
a>  Vallons,  on  y  trouve  tout  ce  qui  peut 
»  rendre  la  vie  agréable.Enfi  toute  cette 
»  Ifle  par  fa  fertilité  ôc  l'abondance  de 
7>  fes  eaux  ,  fournit  à  fes  Habitans  tout 
3'  ce  qui  peut ,  non  -  feulement  flatter 
»  leurs  défi  rsj  mais  contribuer  encore  è 
yi  leur  lanté  &  à  leur  force. 

»La  Chalîe  leur  donne  un  nombre 
P  infini  d'animaux,  qui  ne  leur  laifle  rien 
a»  à  fouhaiter  dans  leurs  feilinSjni  poui; 
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l'abondance ,  ni  pour  la  délicatefle.  De 

plus, la  Mer  qui  environne  cette  Ifle 

eft  féconde  en  Poiffonsde  tout  efpéce, 

ce  qui  e(l  une  propriété  générale   de 

tout  l'Océan.  D'ailleurs  on  y  refpire 

run  air  fi  tempéré,  que  les  Arbres  y 

r  portent  des  feuilles  ôc  des  fruits  pen- 

r'dant  la  plus  grande  partie  de  Tannée; 

"en  un  mot ,  cette  Ifle  eft  fi  délicieufe, 

qu'elle    paroît  plutôt    le  féjour  des 

r  Dieux  que  celui  des  Hommes. 

»£lle  étoit  inconnue  dans  Pancicti^' 
P'tems,a  caufe  de  fon  grand  éloigne-' 
rment;  mais  dans  la  fiiite  le  hazard  l'a 
rfait  découvrir.  On  fçait  que  dès  les 
rfiéclesles  plus  reculés  ,  les  Phœniciens 
r  entreprirent  fiir  Mer  de  longs  Voyages 
rpour  étendre  leur  Commerce  ;  &  que 
r  la  Navigation  leur  donna  lieu  d'établir 
r  plufieurs  Colonies  en  Afrique  &  dans 
ries  Pays  Occidentaux  de   l'Europe. 

V  Tout  leur  fuccédant  à  fouhait ,  &  étant 
r  devenus  extrêmement  puiflans ,  ils  ten- 
r  terent  de  pafler  If  sColomnes  d'Herculo 
''ôc  d'entrer  dans  l'Océan.  Ils  bâtirent 
r  d'abord  une  Ville  dans  une  pre^qu'Ifle 

Y  de  l'Europe  voifîne  des  Colomnes 
''d'Hercule ,  &  ils  la  nommèrent  Cadix, 
^  Ils  y  conftruifirent  tous  les  édifices  qu'ils 
"jugèrent  convenables  au  lieu ,  &  y  éle- 
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»  verent  un  Temple,  où  ils  înftituerent 
^  de  pompeux  facrifices  à  la  manière  de 
»ieur  Pays.  Ce  Temple  eft  encore  à 
3>  préfent  engrande  vénération  :  plufieurs 
»  -Romains  que  leurs  ex,ploits  ont  rendus 
»  illuilres,  y  ont  été  rendre  hommage  à 
^5  Hercule  du  fuccés  de  leurs  entrepri- 
»  jfes. 

»  Au  réfte  les  Pbœniciens  ayant  pafle 
»  le  Détroit  de  TEfpagne  (de  Gibraltar,) 
»&  voguant  le  long  de  l'Afrique,  fu- 
»  rent  pouffes  très- loin  dans  la  Mer  par 
»1a  violence  des  vents  ;  &  la  tempête 
rayant  duré  plufieurs  jours,  ils  furent 
^  enfin  jettes  dans  l'ifle  dont  nous  par- 
»k)ns. 

»  Ayant  connu  les  premiers  fa  tDcauté 
»&fa  fertilité,  ils  la  firent  ccnnoître 
»  aux  autres  Nations.  Les  Tofcans  de- 
p^ venus  les  Maîtres  de  la  Mer,  voulu- 
»  rent  auffi  y  envoyer  une  Colonie;  mais 
»  les  Carthaginois  trouvèrent  moyen  de 
»  les  en  empêcher  pour  deux  raifons; 
39  l'une  parce  qu'ils  craignoient  que  leurs 
«Citoyens  attiras  par  les  charmes  de 
«cette  Lfle,  n'y  paflaffent  en  foule  en 
«défertant  leur  propre  Pays;  l'autre  par- 
»  ce  qu'ils  la  regaraoient  comme  un  axi- 
»  le  affuré  pour  eux ,  fi  jamais  il  arrivoit 
^)g[uelque  grand  xléfafire  à  la  Ripubli- 
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»  (jue  :  car  ils  comptoient  qu'étant  tau- 
»  jours  les  Maîtres  de  la  Mer,  comme 
»ils  réroient  alors,  il  leur  feroit  facile 
53 de  s'y  retirer,  &  que  leurs  vainqueurs? 
»qui  ignoroient  la  fituation  de  cette 
»  Ifle  ne  pourroient  point  aller  les  y 
»  attaquer.  « 

Tel  eft  le  paflage  de  Diodore  deSi- 
elle.  Il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  con- 
venir que  cette  Ifle  dont  il  parle  efï 
l'Amérique  même ,  &  cette  grande  Ifle 
Atlantique  dont  les  Anciens  ont  fi  fou- 
vent  fait  mention*  SI  la  defcriptiow 
qu'il  en  fait  paroît  trop  brillante ,  o» 
doit  penfer  qu'il  eft  arrivé  à  ceux  qui- 
les  premiers  l'ont  découverte ,  la  même 
chofe  qu'à  nos  Voyageurs ,  &  je  puis- 
dire,  à  tous  les  hommes  qui  louent 
toujours  à  Texcès  ce  qu'ils  rencontrent 
de  beau  contre  leur  efpérance.  Cepen^^ 
dant  on  n'en  peut  méconnoître  les 
traits  principaux  ,  qui  font  l'agréable- 
température  du  climat  pour  des  Afri* 
quains,la  prodigieufe  fertilité  de  la  ter- 
re, les  vaftes  Forêts ,  les  grands  Fleu- 
ves ,  &  la  multitude  des  Rivières  & 
des  Sources-  ^ 

Je  penfe  donc  que  fi  les  Phoeniciens 
y  ont  établi  quelques  Colonies ,  elles 
auront  été  très-foibles ,  &  que  ne  re- 
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cevant  des  fecours  que  de  loin  en  loin; 
&  d'une  manière  très-incertaine ,  leurs 
Habitans  auront  facilement  changé  d'u- 
fages  Ôc  oublié  leur  Religion.  La  po- 
litique des  Carthaginois  aura  concou- 
ru à  les  faire  devenir  fauvages ,  de  po- 
licés qu'ils  étoient  ;  car  il  eft  à  croire 
que  de  peur  de  rendre  ces  Colonies 
trop  puiffantes  &  trop  fameufes,  pour 
les  tenir  dans  une  entière  fujetion& 
dans  la  vue  d'en  tirer  par  le  commerce 
un  profit  inconnu  ,  ils  n'y  tranfporte- 
rent  aucun  Art ,  &  contre  la  coutume 
inviolable  des  Anciens  ,  n'y  établirent 
aucun  Culte  religieux^  ni  aucun  Col- 
lège de  Prêtres. 
'  Origine  des      Ces  premiers  Phœniciens  &  Cartha» 
l^iichex.        ginois ,  dont  on  prit  fi  peu  de  foin  ,  ne 
peuvent  donc  être  regardés  que  Com- 
me des  gens  du  commun ,  que  l'on 
abandonnoit    au   hazard  ,  &  dont  le 
nombre  fut  groflî  de  tems  à  autre  par 
les  Vaifleaux ,  qui  y  étant  abordés ,  ne 
purent  retourner  chez  eux ,  ou  qui  y 
échouèrent  fur  la  Côte«  Plus  il  s'éten- 
dirent en  fe  multipliant ,  moins  ils  pu- 
rent conferver  la  mémoire  de  leur  ori< 
gine  :  mais  comme  pendant  un  ten^s 
indéfini  ils  n'eurent  point  de  commer- 
ce avec  aucun  Peuple  du  Pays,  &  qu'il» 
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Wè  s'allièrent  jamais  qu'entr'eux,  leur 
Langue  feconferva  dans  une  aflez  gran- 
de pureté  pour  s'entendre  &  être  en  - 
tendus  de  ceux  que  la  Mer  jettoit  fur 
ces  bords. 

Ce  fut  fans  doute  à  quelque  naufra* 
ge  qu'ils  durent  cet  homme  qui  et» 
?toit  échappé  feul  avec  fa  femme  ,  & 
qui  fe  dit  defcendu  du  Soleil  ;  ôc  que 
le  culte  du  Feu  éternel  me  fait  foup- 
çonner  avoir  été  Phœnicieii.  Perfomie 
n'ignore  que  cette  fuperflition  née  en 
Egypte  fut  par  les  Phœniciens  répan- 
due dans  tous  les  Pays  ,  &  long -tems 
regardée  comme  le  Culte  religieux  le 
plus  t  \cien  &  le  plus  digne  de  la  Divi- 
nité. Cet  homme  donc ,  qui  pouvoic 
être  un  Prêtre ,  (  car  on  n'eut ,  je  crois  ,i 
qu'à  Rome  des  Veftales  pour  le  gar- 
der, )  brilla  fans  peine  avec  fes  habits 
pontificaux  aux  yeux  des  Natchez  ^ 
déjà  auflî  peu  vêtus  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui 3  &  la  conformité  de  Langue 
lui  donnant  le  moyen  de  fe  faire  enten- 
dre, il  joua  fon  perfonnage  en  homme 
fait  à  profiter  des  circonftances.  En 
joignant  à  toutes  ces  chofes  ce  que  j'aî 
dit  du  ftile  figuré  &  des  expreffions 
fortes  &  Syriaques  de  la  Langue  de. 
Natchez,  il  me  femble  que  l'on  en 
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peut  faire  un  Corps  de  preuves  qui  dé- 
iTiontrent  avec  aflêz  de  certitude  que 
cette  Nation  defcend  des  plus  anciens 
Peuples  de  notre  Continent,  mais  fur- 
tQut  des  Phœniciens. 
^  ,  .     j        Quant  à  ceux  que  les  Natchez  ren- 

Origine  des        ^  .     ^     ,  .      * 

liiçii^uains,  contrercnt  après  un  long  tems  qui  ha- 
bitoient  la  Côte  Occidentale  de  TA- 
mérique ,  6c  que  nous  nommons  Méxi* 
quains ,  les  Arts  qu'ils  poffédoient  & 
^  qu'ils  cultivoient  avec  fuccès  ,  nous 
obligent  de  leur  donner  une  origine 
différente*  Leurs  Temples,  leurs  Sa- 
crifices ,  leurs  Bâtimens ,  leur  forme  de 
Gouvernement ,  &  leur  façon  de  faire 
la  Guerre,  tout  défigne  un  Peuple  qui 
efl:  venu  en  Corps,apportant  avec  lui 
les  Arts ,  les  Sciences  &  les  Coutumes 
de  fon  Pays.  Ce  font  ceux-là  fur  Içf* 
quels  regnoît  Mbntézuma  ,  lorfque 
Fernand  Cortez  fit  la  conquête  du 
Mexique  ;  lès  petits  Peuples  gouvernés 
par  les  Caciques  qui  s'allièrent  avec 
lui ,  &  aufqueh  le  Prince  Américain 
feifoitune  Guerre  opiniâtre  pour  les^ 
fiibjuguer,  étoient  cette  portion  des 
Natchez ,  qui  retenue  par  la  beauté  du 
Pays  qu'elle  habitoit ,  ne  voulut  point 
fuivre  ceux  qui  fe  retiroient  dans  la 
lîçine,  ni  croire  ce  dont  ils  les 


dé  la  Louifîanel  S  Y 

iavertîrent,  que  les  Guerriers  de  feu- 
les aflujectiroient  eux-mêmes,  après 
avoir  par  leur  moyen  domtt  Monté- 
Izuma;  prédiéHon  que  Pévénement  a 
dans  la  iiiite  vérifiée  à  la  lettre. 

tes  préfens  en  or  &  en  argent  que 
Montézuma  donna  à  Cortez  pour  être*: 
envoyés  à  Charles  -  Quint ,  étoient  fi 
bien  travaillés,  qu'au  rapport  de  l'Hilr 
torien  Solis,  le  méiite  de  l'ouvrage  fur- 
paffoit  celui  de  la  matière.  Ges  Peu- 
ples avoicnt  dé  plus  l'Art  de  l'Ecriture 
&  celui  de  la  Peinture.  Sur  les  pre-. 
mieres  nouvelles  qu'eut  le  Monarque 
Méxiquain  de  l'arrivée  des  Efpagnok 
dans  Ion  Gontinent ,  il  envoya  des 
hommes ,  qui  fur  des  toiles  de  coton 
écrivirent  ce  qu'ils  voyoieat ,  &  pei- 
gnirent ce  qu'ils  ne  purent  exprimer* 
Leurs  Archives  confiftoient  en  de  fem- 
bles  toiles  de  coton,  où  ils  avoienc 
peint  ou  tracé  ce  dont  ils  avoient  jugé 
a  propos  de  conferver  k  mémoire.  II 
feroit  à  fouhaiter  que  les  premiers  Con* 
quérans  de  ce  nouveau  Monde  nous 
euffent  tranfmis  la  figure  de  ces  traits  ; 
elle  nous  condulroit  à  connoître  au^ 
jourd'hui  par  la  voye  de  la  confronta» 
tion  de  quel  Pays  ces  Peuples  ^toient-^ 
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fortis.  La  eoTinoiflance  que  nous  ayang 
des  caraéleres  Chinois  y  qui  font  plutôt 
des  traits  que  des  caraéleres ,  nous  fa- 
ciliteroit  beaucoup  une  fennblable  dé- 
couverte ,  &  peut-être  ceux  du  Japon 
en  approcheroient-ils  encore  davanta- 
ge ;  car  je  ne  puis  m'ôter  de  l'efprit 
que  les  Méxiquains  font  venus  de  1  un 
de  ces  deux  Peuples. 

En  effet,  eft- il  impoflible  que  quel- 
que Prince  dans  l'une  de  ces  deux  Ré- 
gions ,  ayant  prétendu  à  la  Souveraine 
Puiffance  ,  &  n'ayant  point  réuflî  dans 
fon  projet,  fe  foit  expatrié  avec  fes 
parcifans ,  &  ait  cherché  une  nouvelle 
terre  que  le  hazard  lui  aura  fait  ren- 
contrer ,  &  que  s'y  étant  établi  il  n'ait 
plus  entretenu  au  dehors  aucune  cor- 
refpondance  ?  La  facilité  de  la  naviga- 
tion dans  la  Mer  du  Sud  rend  la  chofe 
probable ,  &  la  nouvelle  Carte  des  ex- 
trémités Orientales  de  T Afic  &  de  TA- 
inérique  Septentrionale  que  M.  Deliile 
vient  de  publier,  lui  donne  une  grande 
vraifemblance.   Cette  Carte  ne  nous 

!>ermec  plus  de  douter  qu'entre  les  If- 
es  du  Japon  ,  ou  les  Côtes  de  la  Chi- 
ne &  celles  de  l'Amérique  ,  il  n'y  aie 
d'autres  terres  qui  jufqu'à  ce  jour  font 
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ireflées  inconnues  :  &  qui  ofera  dire 
qu  il  n'y  a  que  celle  qui  y  eft  marquée  » 
où  l'on  n'eft  point  defcendu  f  Je  fuis 
donc  raifonnablement  fondé  à  croire 
que  les  Méxiquains  étoient  fortis  de  la 
Chine  ou  du  Japon ,  fur-tout  fi  l'on  fait 
attention  à  leur  efprit  réfervé  &  peu 
communicatif ,  tel  que  Tont  encore  les 
Peuples  des  parties  Orientales  de  TA- 
fie. 

Je  fçais  bien  que  ceux  qui  ne  con- 
îioiflent  l'Antiquité  que  par  les  Auteurs 
profanes,  Ôc  qui  font  dans  l'habitude 
d'y  chercher  l'origine  de  toutes  chofes^ 
trouveront  incompréhenfible  que  les 
Chinois  &  Japonois  ayent  pu  paffer  en 
Amérique  aflez  long-tems  avant  les 
Phœniciens ,  regardés  comme  les  pre- 
miers Navigateurs  du  monde  ,  pour 
avoir  été  appelles  les  Anciens  du  Pays 
par  les  defcendans  des  premières  Colo- 
nies Phœniciennes,  Mais  je  les  prie  de 
conlîdérer  que  ce  que  lesLettres  profa- 
hes  nous  prélentent  comme  extrême- 
mer\x  reculé ,  eft  en  quelque  façon  mo- 
tlerne  par  rapport  aux  Lettres  faintes. 
Les  grands  EtablilTemens  des  Phœni- 
ciens font  placés  par  les  plus  fçavans 
Chronologiftes  vers  le  tems  de  la  for-s 
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tie  des  ITraëlites  d'Egypte  ;  &  ce  ne 

fut  fans  doute  que  longtems  après , 

Îju'ils  oferent  fe  rHquer  fur  fOcéan  & 
onder  Cadix.  Mais  Diodore  de  Sicile 
leur  aifociant  les  Carthaginois  dans  la 
découverte  de  l'Amérique ,  on  ne  la 
doit  fuppofer  que  beaucoup  poftérieu- 
re  à  Pagrandiiiement  de  Carthage  par 
Didon;  &  puifque  cette  République 
fut  alors  jaloufe  des  Tofcans ,  la  navi- 
gation n  !?yant  fleuri  que  tard  en  Italie, 
3  femble  que  c'eft  beaucoup  faire  pour 
Fhonneur  de  ces  anciensJVlarins  >  que 
de  fixer  l'époque  de  leurs  premiers 
Voyages  dans  le  nouveau  Monde  cent 
ans  avant  la  première  Guerre  Punique* 
©r  cette  première  Guerre  ne  commen- 
ça que  deux  cent  foixante  quatre  ans 
avant  Jefus-Chrift,  environ  cinq  cens 
ans  après  la  retraite  de  Didon  à  Car^ 
tfaage,  &  douze  ou  treize  cens  ans 
après  la  fortie  d'Egypte^ 

Mais  au.tems  de  la  tranfmigration 
des  Ifraè*lites,les  Arts  néceffaires  à  l'Ar- 
chicedure  n'écoient  pas  nouveaux.  Il 
y  avoit  près  de  huit  cens  ans  que  dans 
la  Plaine  de  Sennar  le  Genre  humain 
avoit  fait  fon  Chef-d'œuvre  par  la 
€Pn(lru(3ion  de  la  Tour  de  Babel.  h% 
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bonfunôn  des  Langues  qui  obligea  les^ 
hommes  de  fe  féparer  avant  qu'ils  cuf- 
fent  achevé  leur  ouvrage,  ne  leur  fit 
point  perdre  les  connoiflances  qu'ils» 
avoient  de  TArt  de  bâtir  &  de  travail- 
ler les  Métaux.  Ils  les  emportèrent 
avec  eux ,  ainfî  que  les  principes  de  la 
Navigation,  que  les  Chefs  des  familles^ 
avoient  trouvés  dans  l'examen  de  l'Ar- 
che de  Noé,  à  l'ombre  de  laquelle  ils 
étoient  nés.  Il  eft  vrai  que  les  uns  ne 
les  conferverent  pas  fi  bien  que  les  au- 
tres ;  nous  en  avons  affez  d'exemples 
dans  les  enfans  de  Japhet  de  de  Cham  : 
la  même  chofe  put  arriver  à  ceux  de 
Semqui  fe  retirèrent  vers  l'Orient,  6c 
l'ignorance  où  nous  fommes  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  n'eft  pas  une  preuve 
qu'ils  n'ayant  rien  fçu  faîrci 

Atnfi.l'efpacede  deux  mille  ans  qui- 
fefont  écoulés-  entre  la  difperfion  des 
hommes  &.  la  première  GuerrePunique, 
les  Orientaux  inftruits  fur  la  Naviga- 
tion, &.  n'ayant  à  traverfer  qu'une. 
Mer  fi  douce ,  qu'elle  a  mérité,  le  nom 
de  pacifique,  ont  pu  prévenir  les  Phoe- 
niciens  en  Amérique,  &  y  construire 
les  Edifices  qui  ont  donné  lieu  de  faire 
une  fi  belle  defcription  de  ce  Pays  (  i  ). 
.  (x }  Je  tiens 4*uaS.çaYant ^e  dans laBibliQ^ 
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Ce  qui  me  refte  à  dire  de  l'orîgîne  des 
Peuples  de  la  Louifiane  donnera  une 
nouvelle  force  à  mes  conjeélures, 

théque  du  Roi  on  garde  un  Livre  manufcrie 
Chinois,qui  marque  pondvement  que  l'Amé^ 
rique  a  été  peuplée  par  les  Habitans  de  I4 
Corée.  C'eft  ce  que  j'appris  en  175  z. 
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CHAPITRE  VI. 

Origine  des  Peuples  de  V Amérique  Sep^ 
tentrionale  :  Voyage  de  moncacht' 
apé  dans  les  terres  qui  font  à  l'Eft  de 
la  Louifiane. 

LORSQUE  les Natchez  fe  retirèrent 
dans  cette  partie  de  rAmérioue 
où  je  les  ai  vus ,  ils  y  trouvèrent  piu- 
fieurs  Peuples  qui  ne  fubfîftoient  plus 
qu'en  partie,  les  uns  à  TEft,  les  autres  à 
rOueft  du  Fleuve  S.  Louis.  Ce  font 
ces  Peuples  qui  fe  nomment  entr'eux 
Hommes   Rouges  \  &  leur  Origine  eft 
d'autant    plus    difficHe  à    découvrir  » 
qu'ils  n'ont  point  de  TraditioTi  auffi 
forte  que  les  Natehez,qui  avoient  affez 
bien  confervé  la  leur ,  ni  d'Arts  &  de 
Sciences  ainfi  que  lesMexiquains,  d'où 
l'on  puiflTe  tirer  quelque  indudlion  un 
peu  fartsfaifante.  Tout  ce  que  Ton  peut 
apprendre  d'eux ,  &  ce  qu'ils  difent 
uniformément ,  c'eft  qu'ils   viennent 
d'entre  le  Nord  &  le  Couchant  ;  &  la 
terre  ou  le  lieu  qu'ils  défignent   du 
doigt  9  fans  varier  jamais  dans  quelque 
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pofîtion  qulls  fe  trouvent ,  doit  être 
par  les  cinquante- cinq  degrés  de  lati- 
tude. Cette  indication  ne  fuffifant 
point  pour  remplir  le  défir  que  j^avois 
de  in'inftruire  fur  ce  point ,  je  me  don- 
nai tous  les  mouV«menrnéceflaires>pour 
fçavoir  fi  dans  les  Nations  voifines  il 
ne  fe  trouveroit  point  quelque  fage 
Vieillard  ,  qui  pût  me  donner  de  plus 

Srands  éclairciffemens.    Je  fus   aflez 
eureux  pour  qu'il  s'en  rencontrât  un 
à  quarante  lieues  des  Natchez  dans  la 
Nation  des  Yazous;  il  fe  nommqit 
Moncacht  '  apé.  Cet  homme  avoit  le 
c<£ur  grand  &  beaucoup  d'eiprit.  Je 
ne  puis  mieux  le  comparer  qu'à  ces 
premiers  Grecs  qui  voyageoient  prin* 
oîpalement  dans  1  Orient,  pour  exanû- 
ner  les  mœurs  &  les  coutumes^  des 
diverfes  Nations ,  &  revenir  enfuite 
eommuniquer  i  leurs  Concitoyens  les 
connoiflanoes  qu'ils  avoient  acquifes. 
Ce  n'eft  pas  que  Moncacht  -  apé  e&c 
exëcaté  un  fi  beau  projet  ;  mais  il 
l^voit  conçu  9  &  il  y  avoit  #availld 
autant  qu'il  lui  avoit  été  poffible.  Je 

gofitai  du  féjour  que  fit  chez  moi  ce 
aturel  de  la  Nation  des  Yazoux» 
que  les  François  nommoient  Tinter^ 
Igrête;  parce  qu'il  parloit  beaucoup  de 


?.  Je 

M  ce 

iter- 


dé  là  Louifiane,  Sg^ 

langues  de  rAmdrique  Septentriona- 
le ;  mais  le  nom  qu'on  lui  donnoit  dans 

fa  Nation  écoit  y  comme  je  viens  de 

dire,  Moncacht-  apé ,  qui  fignifie  qui 

tue  la  peine  ou  la  fatigue  ;  en  effet  les 

Voyages  de  plufieurs  années  ne    lui 

çoutoient  rien.  Je  le  priai  de  me.  faire 

le  récit  de  fes  Voyages  fans  rien  omet* 

tre  ;  mapropofltion  parut  lui  £iire  plai- 

fin  Je  ferai  donc  parler  nôtre  Voya- 
geur; mais  j'abrégerai  fon  Voyage  du* 

côté  de  i'Eft ,  parce  qu'il  y  parle  en. 

grande  partie  du  Canada  qui  eit  très*- 

connu  ;  je  ne  rapporterai  que  ce  qu'il 
contient  d'eifentiel.  ILcommen$a  de  la^ 
forte  : 

»J'avois  perdu  ma  femme,  &  les 
»  enfans  que  j'avois  eus  d'elle  étoient  Mon7aX-  * 
a  morts  avant  elle ,  lorfque  j'entrepris  «p^  «i^ns  les 
^monVbyage  du  côté  queléSoIeH  fe"'"**^'^^^ 
»leve;  je  partis  de  mon  Village  mal- 
»  gré  tous  mes  Parens.  Je  fus  prendre 
»  confeil  chez  les Tchicachas nos  ami»  cf^^^c^  %qiu-: 
9>  &  voifins;  j'y  reflai  apelques  jours, 
»  pourm'informer  silsfçavoient  d'oà 
»nous  venions  tous  9  ou  du  moins  *    - 

»  s'ils  fçavoient  d  où  ils  venoient ,  eux- 
iBOui  foiit  nos  aînés  ,  puifque  c'eft:         • 
»  aeux  que  vient  la  Langue  du  Pays  » 
»  (^la  Langue  vulgaire  ;  )  mais,  ils  na 
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»  purent  m'apprendre  rien  de  nou- 
»  veau  ;  c'ed  pourquoi  je  réfolus  d'aï- 
»ler  chez  les  Nations  du  côté  du  lever 
aotdu    Soleil  pour  m'inftruîre  auprès 
»  d'elles ,  &  Içavoir  fi  leur  ancienne 
»  Parole  écoit  la  mêafe:  ils  m'enfei- 
i>  gnerent  la  route  que  je. devois  tenir, 
»  pour  éviter  de  paflfer  par  les  gros 
»  Villages  des  Blancs  (  des  François,) 
»  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fuflent  fâ- 
»  chés  de  me  voir,  moi  étranger.  Je 
»  gagnai   le  Pays   des  Chaouanous , 
li  d'où  je  fus  joindre  la  Rivière  d'Oua- 
»  bache,&  la  remontai  prefque  jufcp'à 
»  fa  fource  qui  eil  dans  le  Pays  des 
»  Iroquois  ;  mais  je  les  laiiTai  du  côté 
n  du  froid  (  Nord,  )  &  je  paflai  par  un 
aà  Village  des  Abenaquis  qui  étoic  fur 
36  ma  route  ;  j'y  reftai  jufqu'à  ce  que  le 
»  froid  fût  paifé  qui  e(l  très  -  rude  6c 
j^  très  -  long  dans  ce  Pays-li. 

«^Pendant  cet  hyver  je  liai  amitié 
n  avec  un  homme  un  peu  plus  âgé 
a»  que  moi ,  &  qui  aimoit  aufS  bien  que 
7>  moi  à  voyager.  Il  me  promit  de  ve« 
à>  nir  avec  moi  &  qu'il  me  conduiroit  ; 
a»  parce  qu'il  fçavoit  le  chemin  pour 
a^aller  à  la  grande  Eau ,  que  je  voulois 
»  voir  depuis  que  j'en  avois  entendu 
p  parler.  Je  partis  avec  lui  dès  que  les 


imitié 
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il  neiges  furent  fondues  &  que  le  tems 
SB  fut  afluré,  &  nous  évitions  les  Na- 
»  tions.  Nous  nous  repofions  fouvenc  •  * 
»  en  chemin ,  parce  que  ce  Pays  eft 
»  plein  de  pierres  qui  nous  faifoient 
»  mal  aux  pieds  ;  mais  à  moi  fur  -  tout 
»  qui  n'y  étois  pas  accoutumé  comme 
i>  lui. 

»  Après    avoir   marché   plufieurs    n  arrive  au 
»  jours,  nous  vîmes  la  grande  Eau:^®'^<**^Mer 
»  quand  je  la  vis ,  je  fus  fî  content  que 
»  ]e  ne  pouvois  parler ,  &  mes  yeux - 
»  me  fembloient  être  trop  petits  pour 
»  la  regarder  à  mon  aife  ;  mais  comme 
»  la  nuit  nous  prit  ^  nous  nous  couchl- 
9»  mes  auprès  fur  une  hauteur  ;  Feau 
»  étoit  près  de  nous ,  mais  en  bas.r  Le- 
»  vent  étoit  grand ,  &  fans  doute  qu'il  - 
»  fâcha  la  grande  Eau  ;  car  elle  fit  tant        ' 
»  de  bruit  que  je  ne  pus  dormir  ;  je        < 
»  craignois  que  les  coups  qu'elle  don-        3 
)»nok  contre  la  hauteur  où  nous  édons 
»  ne  la  brifaiTent^  quoiqu'elle  fût  de 
»  pierre.  V   . 

»Le  Soleil  ne  paroiffoit  pas  encore^ 
3»  quand  je  me  levai  pour  voir  la  grande        v  ^ 
»  Eau  ;  mais  je  fus  bien  furpris  de  la        ^ 
»  voir  bien  loin.  » 

»  Je  fus  long- tems  fans  parler  à  mon 
?►  Camarade ,  qui  croyoit ,  à  me  voiç        » 
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a»  toujours  regarcïer  fans  parler j  que 

»  f  avois  perdu  refprit. 

»  Je  ne  pou  vois  comprendre  d'olt 
SB  cela  pouvoit  venir]  enfin  le  vent 
»  ayant  ceiTé  avant  que  le  Soleil  fût 
«levé»  la  grande  Eau  n'étoit  plus  fi 
n  fâchée  que  la  nuit  précédente,  de  je 
»  vis  avec  furprife  qu'elle  revenoit  i 
»  nous;  cela  me  fit  peur  ;  je  me  levai 
n  pronnptement  &  m'enfuis  de  toute 
»  ma  force. 

»  Mon  Camarade  me  crioit  que  je 
s>  n'euife  point  peur  ;  je  lui  criai  a  mon 
»  tour  que  la  grande  Eau  venoic  à  nous 
•  &  qu'elle  nous  noyeroit.  Il  me  raffûra 
a»  encore,  difant  que  des  Hommes  rou- 
è  ges  qui  avoient  vu  la  grande  Eau  » 
»  avoient  remarqué  qu'elle  marchoic 
»  toujours  tantôt  en  reculant ,  tantôt 
9»  en  avançant;  mais  qu'elle  ne  venoit 
»pa8  plus  loin  fur  la  terre  dans  un 
i»tems  que  dans  l'autre.  Quand  il 
I»  m'eut  ainfi  rafluré^.nous  retournât 
»  mes  au  bord  de  la  grande  Eau  ,nous 
»y  reftâmes  jufqu'au  milieu  du  jour> 
at»  alors  je  la  vis  encore  aller  bien  loin 
»  à  reculons. 

«'Nous  partîmes  pour  aller  coucher 
»  bien  loin  de  ce  bruit  qui  me  fuivoit 
^par-touc^  &  Xufqu  au  loir  jç  nepar^ 
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i>lai  d'autre  cbofe  a  mon  Camara- 
»  de.  Nous  arrivâmes  au  bord  d'und 
}>  petite  Rivière  où  nous  couchâmes  ; 
^)  mais  j^y  penfai  toute  la  nuit.  Nous 
«reprimes  la  même  route  que  nous 
•> avions  fuivie  en  allant;  &nous  arri« 
a»  vâmes  chez  lui  oh  l'on  fut  bien  con*- 
a»  tent  de  nous  voir. 

»  Ce  Village  eft  dans  les  terres  aflêas 
»loin  de  la  grande  Eau  d'où  nous 
»  venions, feilneTavoit  vue  qu'entre 
»  deux  terres  où  la  grande  Rivière  de 
3»  leur  Pays  fe  perd.  £n  cet  endroit 
}>  qu'ils  avoient  vu ,  elle  avance  &  re- 
D  cule  aufli ,  mais  bien  moins  que  dans 
»>  l'endroit  où  nous  Tavions  vue.  Ces 
i>  gens- là  croyoient  que  la  grande  Elau 
s>  par  où  les  François  viennent  avec 
»>  leurs  Villages  flottans ,  que  le  vent 
i>  pouiTe  par  les  grandes  toiles  qui  y 
3>lbnt(i),  ils  croyoient ,  dis- je,  que 
»  cette  grande  Eau'étoit  comme  plu* 
»  iieurs  grandes  Eaux  qu'ils  ont  dans 

(i)  Les  Naturels  nomment  nos  Vaifleaux 
fies  Villages  flottans,  parce  qn*il  s'y  trouve 
nn  grand  nombre  dliommes  ;  quand  un  VaiC- 
feau  a  deux  ponts ,  ils  difent  qu'il  y  a  deux 
Villages  dans  cette  grande  pirogue  qui  eft  le 
tîom  général  qu'ils  donnent  à  tous  les  Bàti- 
Tnenst]ui  vont  fur  mer  ;  les  toiles  Que  Ire  vest 
{>ou(re  font  ks  voileSff 
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»  leur  Pays  >  &  oui  font  entourées  dé 
»  terres  Ôc  dont  1  eau  eft  bonne  i  boire  ; 
»>  (2)  au  lieu  que  celle  où  nous  avions 
»  été  eft  falée  &  amére  ;  je  le  fçavois 
»  parce  que  j'en  avois  mis  dans  ma 
»  bouche.  Les  François  d'ailleurs  difenc 
»  qu'ils  font  plus  de  deux  Lunes  pour 
»  venir  i  nôtre  terre ,  au  lieu  que  les 
i>  erandes  Eaux  de  leur  Pays  peuvent 
»  le  travçrfer  en  deux  ou  trois  ou  tout 
»  au  plus  en  quatre  jours  pour  les  plus 
»  grandes ,  &  tout  ce  que  j'ai  vu  répond 
9>  a  ce  que  les  François  m'ont  dit,  qui 
9»  eft  que  cette  Eau  touche  à  toutes 
9>  les  terres ,  &  qu'elle  eft  aufll  grande 
»  que  toute  la  terre. 

»  Ils  m^écouterent  long  -  tems  avec 
>y  plaifir ,  de  un  homme  âgé  qui  étoit 
»  là  ,  me  dit  qu'il  avoit  été  dans  un 
»  endroit,oii  la  grande  Rivière  de  leur 
jï.Pays  (le Fleuve  S.  Laurent  )  fe  jetr 
a»  toit  de  n  haut  &  avec  tant  de  bruit; 
a  qu^on  l'entendoit  d'une  demie  jour- 
»  née  de  chemin  ;  que  comme  j'étois 
i>  curieux ,  je  ferois  bien  d'aller  voir 
»>  cet  endroit  quand  le  froid  feroip 


COCe  font  les  Lacs  que  les  Naturels  nom- 
ment grandes  Eaux ,  m^is grande  Eau  fîmple-î 
ment  Cigni&e  la  Mer» 
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«paiTé  (3).  Je  pris  la  r^folution  a'y 
i>  aller  ;  je  le  dis  à  mon  Camarade  qui 
7>  étoit  venu  avec  moi  voir  la  grande 
»  Eau  9  il  me  promit  de  m*y  acçompa<^ 
9gner;favois  en  vérité  une  grande 
»  envie  de  voir  cet  endroit  qui  paroif- 
»foit  mériter  d'être  vu. 

»  Je  pafTai  le  froid  en  cet  endroit  ^  6c 
3P  je  m'impatiehtois  aifcz ,  parce  qu'il  y 
»  eft  long  ;  on  ne  peut  fortir  pour  aller 
»  à  la  chaiTe  qu'avec  des  Raquettes  aux 
»  pieds ,  à  quoi  j'eus  bien  de  la  peine  à 
JD  m'acoutumer  ;  c'eft  dommage,  car 
i)  les  terres  y  font  bonnes.  Enfin  le 
)>  froid  étant  palTé ,  les  neiges  fondues; 
»  le  tems  aflfez  beau  &  nos  vivres  prêts  9 
»  nous  fîmes  nos  charges  ,  &  mon 
»  Camarade  prit  une  hache  dont  il 
33  fçavoit  bien  fe  fervir  :  c'étoit  pour 
y>  me  faire  une  pirogue  ,  fur  laquelle» 
»  fuivant  le  confeil  que  l'on  m'avoit 
»>ionné,  je  m'embarquerois  fur  la 
»  Rivière  Ohyo ,  que  l'on  nomme  -^înû 
»  dans  ce  Pays,  &  que  nous  nom^  ^ns 
»Ouabache  dans  le  nôtre  ,*  6c  de  cette 
3>  forte  j'aurois  plus  aifément  retour* 
a>  né  à  mon  Village  &  en  moins  de  tems 
»>  que  n  je  m'en  retournois  à  pied* 

(  0  Cet  endroit  eft  le  Sauh  de  Niagara  ;  oA 
eaiçnd  de  plus  de  Uoi$  lieues  le  bruit  ^u'il  fait; 
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a»  Nous  partîmes  donc,&  nous  mar* 
»  chaînes  bien  des  journées  avant  de 
»  trouver  la  grande  Rivière  de  ce  Pays- 
^>  là;  nous  ne  manquions  point  de 
9>  viande  dans  notre  route;  le  Bœuf  y 
«»e(l  en  abondance  &  bien  d'autre 
»  gibier  ;  mais  comme  ces  animaux 
90  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre  durant 
»  le  tems  des  neiges ,  ils  n'écoient  point 
«>  encore  gras. 

»  Quand  nous  fumes  arrivés  fur  le 
«  bord  de  cette  grande  Rivière  »  nous 
»  nous  y  arrêtâmes.  Le  lendemain  nous 
»  marchions  comme  l'eau ,  parce  que 
3>  nous  étions  trop  haut  pour  l'endroit 
«  que  nous  allions  voir.  Suivant  ce 
9>  que  l'on  nous  avoit  dit  ,  nous  ne 
9)  pouvions  nous  tromper  pour  trou- 
«>  ver  cette  chute  d'eau ,  puifque  Ton 
3>entendoit  le  btmt  de  tr^ès  loin,  ce 
»  que  noGs  connûmes  en,  approchant 
»de-là;  nous  paffâmes  la  nuit  oà  le 
*t  bruit  parut  déjà  fort ,  mais  pas  trop 
•  grand  pour  nous  empêcher  de  dot^ 
«>  mir. 

a»  Dès  que  le  jour  parut, nous  partîmes 
D  pour  cet  en  droit  dont  toiis  les  hom« 
«>  mes  parlent  avec  étonnement  ;  heu'- 
»  reufement  qu'un  Vieillard  nous  avoir 
i»faitf>rendr4  ^vant  départir  du  Viila<- 
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Si  geïm  peu  de  lait:,  de  Bœuf  pour  met- 
9>  tre  dans  nos  oreilles  ;  fans  cela  nous 
)>  ferions  véritablement  devenus  (burds 
»par  le  grand  bruit  aue  cette  Eau  fai« 
9)  foit  en  tombant  de  (i  haut  ;  6c  je 
sn'avois  jamais  pà  croire  ce  que  le 
»  Vieillard  m'avoit  dit  ;  mais  quand 
»  mes  yeux  &  mon  efprit  Feurcnt  vu , 
»je  penfai  qu'il  ne  m'en  a  voit  pas 
»  alTez  dit,  pour  çc  que  mes  yeux  en 
»voyoicnt. 

»  Cette  grande  Rivière  ne  tombe 
»  pas  ;  elle  eft  de  même  que  (i  on  la 
9  jetcoit  y  de  même  qu'une  flèche  quand 
«elle  tombe  à  terre;  cette  vue  me  fie 
y>  drefTer  les  cheveux ,  &  ma  chair  Couf-^ 
}>froit  beaucoup.  Cependant  après 
»  avoir  regarde  affez  long  -  tems , 
»  mon  cœur  reprit  fa  place ,  car  il  fem« 
D  bloit  qu'il  avoit  voulu  la  quitter. 
»  Auffi-tôt  que  je  le  fenris  en  repos  ,^ 
»  je  me  parlai  à  moi-même  &  me  dis  :  ' 
)>  Quoi  donc  !  Ne  fuis- je  pas  ua  hom* 
»mef  Ce  que  je  vois  e(t  naturel  ,& 
»  bien  d'autres  hommes  ont  pafTé  fous 
»  cette  Rivière  (  i  )  ;  Pourquoi  n'y 
»  p^fferois  je  pas  f  II  eft  vrai  qu'il  n'y 
>  a  qpe  des  François  qui  y  palfent ,  & 

(i)  Le  Fleuve  S.  Latireiu  laiiïè  un  grand 
vuide  deiïbu s  en  tombant. 

TomellL  E 
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»  que  les  Hommes  Rouges  n'ofent 
n  entreprendre  ce  paiTage  :  mais  moi , 
3>  Moncacbc  •  apé  t  dois  je  craindre 
»  plus  qu'un  autre  homme  (  i  )  ? 

a>  Non  y  dis  -  je  tout  bas ,  je  ne  dois 
9>  pas  craindre.  Je  defcendis  i  l'indanc, 
»  oc  fus  pafTer  &  repalfer  delTous  ;  je 
>>  paflki  extrêmement  vite;  car  quoi* 
»  que  j'eufle  de  la  laine  de  Bœuf  dans 
PB  les  oreilles ,  ce  bruit  étoit  fi  fore  que 
y>  j'en  ëtois  étourdi  :  je  ne  fus  pas  li 
»  mouillé  que  je  m'étois  imagine  que 
»>  je  le  fcrois,  avant  d*y  avoir  paiTé. 

a»  Après  avoir  bien  examiné  la  hau- 
»  teur  de  cette  chute  »  je  crois  que  les 
9  Hommes  Rouges  diient  vrai  ,  en 
«  affurant  qu'elle  e(l  de  la  hauteur  de 
»  cent  Hommes  Rouges  qui  font  plus 
9  hauts  que  les  Blancs  (i). 

»  Nous  nous  étions  arrêtés  fi  long- 
as  tems  à  regarder  ce  que  je  t'ai  dit , 
i»!Que  nous  ne  pâmes  aller  coucher  que 
»-Qt  l'autre  côté  d  un  Bois ,  qui  ne  put 
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(t)  On  a  dâ  voir  que  Ton  nom  fîgnîfie  un 
homme  qui  broj^tlapeine  G*  Ui  dangers» 
(i)  l 'endroit  dont  parle  ici  Moncâcht-a- 

Îé  eu  le  Sault  de  Niagara. Du  Laclirié  jufqu'au 
.ac  Ontario^  le  Fleuve  S.  Laurent  a  un  cours 
de  )o  à  40  lieues;  9i  c*eft  entre  cei  deux 
Lacs  que*  fe  trouve  ce  Sault  ou  chute  d'eau* 
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Il  maigre  Ton  épaiflTeur  arrêter  le  bruic 
»  de  cette  Eau  ;  car  nous  l'entendions 
»  encore.  Il  eft  vrai  que  nos  oreilles , 
D quoique  bouchées»  s'en  étoient  fi 
s»  fortement  remplies,  que  plus  de  dix 
j>  jours  après  ,  je  croyois  l'entendre 
y>  encore  (i). 

»  Le  lendemain  nous  prîmes  le  che- 
i>  min  le  plus  court  pour  aller  joindre 
»  la  Rivière  Ohyo  ;  quand  nous  y 
»  fumes  arrivés,  nous  defcendîmes  le 
»long  de  cette  Rivière  ,  jufqu'i  ce 
•  qu'elle  n'eût  plus  deBois  pour  m'em- 
M  pêcher  de  fuivre  Tes  eaux  jufqu'i  la 
»  grande  Rivière  de  nôtre  Pays  (le 
i>  fleuve  S.Louis,)&  qui  pàlTeltout  près 
»  d'ici  ;  c'étoit  le  chemin  que  je  vou- 
»lois  prendre,  comme  je  t'ai  dit  d'a- 
»  bord  pour  me  rendre  à  mon  Vil- 
»  lage% 

»  Quand  nous  fûmes  à  l'endroit  oh 
y>  je  devois  aller  fur  Teau ,  nous  jettâ- 
^  mes  à  bas  un  arbre  de  bois  tendre  ; 
»  nous  eûmes  fait  en  peu  de  tems  ma 
»  petite  Pirogue  ;  à  la  vérité  elle  n*é« 

(i)Dtnstine  nouvelle  Carte  du  Canada 
on  ne  donne  à  ce  Sauh  qu'une  chute  de  ijf 
pieds,  ce  qui  ne  feroit  tout  au  plus  que  le 
quart  de  la  hauteur  que  lui  dpnne  notre  V oya- 
geur, 

Eij 
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a  toit  pas  bien  finie  ;  mais  comme 
«x'étoir  pour  defcendrc  avec  TEau, 
n  elle  étoit  meilleure  que  la  plus  lé- 
M  gère. 

»  Ma  Pirogue  ^tant  faite  ^  je  façonnai 
vune  Pagaïe;  je  fis  aufli  une  Corde 
and'écorce;  nous  mîmes  à  Tea  •  la  Piro- 
x>^ue  que  j'attachai  bien  av'^cla  Cor- 
3*Qe,  puis  nous  fûmes  à  la  chafTe; 
»  nous  tuâmes  deux  Bœufs  dont'  nous 
a>  fîmes  boucanner  la  chair.  Mon  Cama- 
»  rade  en  prit  fa  charge ,  &  je  mis  le 
»  rede  dans  ma  Pirogue.  Nous  nous 
»  quittâmes  le  coeur  ferré  comme  denx 
»  bons  amis  qui  s'aiment  bien,;  &  s'il 
33  n^eût  eu  ni  femme  ni  t  ifans ,  il  fcroit 
»  venu  avec  moi  dans  n  on  Voyage  du 
»  Couchant ,  dont  je  lui  wois  parlé. 

»  J'entrai  dans  ma  Pir  gue ,  &  def- 
j»  cendis  a  mon  aife  la  R  âere  d'Ohyo 
V  jufqu'à  nôtre  grande  Rivière,  que 
»  nous  nommons  MiaEt  ChaSl  -  Sipi , 
»  (le Fleuve  S.  Louis)  (i)  fans  trou- 
»  ver  aucun  homme  dans  la  Rivière 
»  Ohyo.  Je  n'étois  pas  encore  loin 
"dans  notre  grande  Rivière,  que  je 
»  rencontrai  deux  Pirogues  pleines 
»  d'Arkanfas,  qui  alloient  porter  le 

C I  )  C'eft  de  Cje  mot  que  les  François  avaient 
•  fait  celui  de  Al#Jp/;/. 
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»  Calumet  aux  Illinois  qui  font  lcur.<)' 
»  frères.  De -là  je  defcendis  toujours 
»  jufqu*à  nôtre  petite  Rivière  dans  la- 
90  quelle  j'entrai;  maïs  fans  un  de  nos 
»  voifins  que  je  trouvai  heureufement . 
3»  je  n'aurois  jamais  pu  remonter  jui-* 
»qu'à  nôtre  Village.  Je  vis  avec  joye 
5»  mes  parens  qui  furent  contens  de  me 

«voir  gras  (I).  ^   .  n  ^ 

Tel  fut  le  récit  que  me  fit  Mon-  V    , ./^. 
tacht-apé  de  fon  Voyage  de  l'Eft,  où    L^  ' 
il  n'avoit  rien  appris  de  ce  qu'il  cher- 
choit;  il  eft  vrai  qu'il  avoit  vu  la  Mer,  , 
il  l'avoit  vue  en  couroux,  il  avoit  été* 
témoin  du  ûuH  &  reflux  :  il  avoit  exa- 
miné de  près  le  fameux  Sault  de  Niaga- 
ra, &  il  pouvoit  en  parler  pertinem- 
ment; tout  cela  n'étoit  que  fatisfai- 
iant  pour  un  homme  curieux  ,  &  qui: 
n'avoit  rien  autre  chofe  à  faire  que  de        '   . 
voyager  pour  s*inftruire  ;  de  cette  forte 
il  n'avoit  point  de  peine  à  faire  des 
courfes  telles  que  celles  qu*il  avoit  fai* 
tes  de  ce  côté. 

(i)  Ils  Ce  fervent  de  ce  terme  pour  dire'  >. 
^'ils  font  en  bonne  famé* 
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,       CHAPITRE   VII. 

Suite  de  VOrigine  des  Peuples  de  PAmé- 
.    rique  Septentrionale  :  Voyage  de  Mon» 
cacht'ûpé  dans  les  terres  de  VOueJl  & 
Nord'OueJl  de  la  Louifiane. 

LE  peu  de  fuccès  des  mouvement 
que  fe  donna  Moncacht  -  apé  pen- 
pendant  plufieurs  années,  loin  d'étein- 
dre en  lui  le  défir  qu'il  avoit  d'appren- 
dre» ne  fit  que  l'irriter;  &  déterminé 
à  tout  tenter  pour  diffîper  les  ténèbres 
dont  il  fe  fentoit  enveloppé ,  il  perfif- 
ta  dans  le  deflein  de  découvrir  leur 
origine  :  deifein  qui  demandoit  autant 
d'efpricque  de  courage ,  &  qui  ne  vient 
jamais  dans  la  penfée  d'un  homme  me- 
diocre.  1 1  réfolut  donc  d'aller  de  Na* 
tion  en  Nation ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trou- 
vât dans  le  Pays  d'où  leur  percs  étaient 
fortis  ,  perfuadé  qu'il  y  apprendroit 
beaucoup  de   chofes   dont  l'éloigne- 
ment  leur  avoit  fait  perdre  la  connoif- 
■  fance.  Il  entreprit  le  Voyage  de  l'Oucft 
dont  il  ne  revint  qu'au  bout  de  cinq 
ans  j  il  m'en  fit  le  détail  fuivant  le  Ica- 
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clemàSn  qu'il  m'eût  raconté  celui  de 
l'Eft. 

»  il  y  avoit  bien  des  années  que  nos    ^r  -  -    . 
99  Vieillards  m  avoient  dit,que  i  ancien-  Moncacu-  a- 
»  ne  Parole  leur  apprenoit  que  tous  Jesife  î.o'oî:^^ 
«les Hommes  Rouges  du  froid ,  (  du 
9oNordy)venoientde  bien  plus  haut& 
7>  de  bien  plus  loin  que  la  fource  du 
y>  Miflburi  ;  &  depuis  long-  tems  j'a vois 
x>faim  de  voir  par  mes  yeux  qu'elle 
»  étoit  cette  terre  d'où  venoient  nos 
3^  premiers    Pères.    Mes   précautions  '^ 
»  etoient  prifes;  &  quand  le  Bled  fut 
y>  mûr ,  je  me  fis  faire  des  vivres  pour 
i>  mon  Vopge  >  &  je  partis  en  fuivanc 
»  les  terres  hautes  que  nous  habitons, 
»  (  à  l'Eft  du  Fleuve  jufqu'à  l'Ouaba- 
3>  che  )•     Je    remontai    environ   un 
»  quart  de  journée  au-deffus  de  l'en- 
3»  droit  où  elle  fe  perd  dans  la  grande 
»  Rivière  »  afin  de  pouvoir  la  traverfer 
»  (ans  entrer  dans  l'autre.  Quand  je 
3»  me  vis  aifez  haut ,  je  fis  un  Cajeux 

*  avec  des  cannes ,  &  un  petit  paquet 
»  de  cannes  qui  me  fervit  de  Pagaïe  ; 
»  je  paifai  ainii  l'Ouabache ,  &  n>e  mis 
»  à  marcher  dans  les  Prairies  où  l'her- 
»  be  ne  faifoit  que  de  naître.  Le  lende- 

*  main  vers  le  milieu  du  jour,  je  trou-  ^Ji^'Ted'o^I; 
»  vai  un  petit  troupeau  de  Bœufs  qui  bache» 
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-si  melaiflerent  approcher  fi  près  d'eur; 
»que  je  tuai  une  Vache  affez  graflTe. 
3>  J'en  pris  ks  filets  >  la  bofle  ôd  la  lan- 
»gue  &  iaiflai  le  refte  auk  Loups: 
3»  j'étois  aflez  chargé  ;  mais  je  n'avois 
a>  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour 
»  arriver  aux  Tamaroas,  l'un  des  Vil- 
3»  lages  de  la  Nation  des  Illinois.  Quand 
»  je  fus  dans  cette  Nation,  je  m'y  repo- 
3>  fai  peu  de  jours  ^  afin  de  pourfuivrs 
»  mon  Voyage. 

»  Après  ce  petit  repos ,  je  continuai 
»  ma  route  en  montant  au  froid  juf- 
3»  qu'au  Mîflburi.  Auflî  -  tôt  que  je  fus 
»  vis-à-vis  de  cette  Rivière ,  je  me  difc 
3»  pofai  à  traverfer  là  mnde  Rivière  de 
3»  hiçon  que  j'arrivaiie  au  froid  du 
aoMiiTouri.  Pour  y  réuflir  je  remontai 
FUuveIxouij  *  ^^^^  haut  &  fis  un  Cajeux  comme 
3»  j-avois  fait  pour  pafler  rOuabache^ 
»  je  traverfai  la  grande  Rivière  du 
3»  Levant  au  couchant  :  lorfque  je  fus 
a»  près  du  bord  je  me  laidai  aller  aa 
3»  tourant  (  dériver,)  jufqu'à  ce  que  je 
'  39  fulTe  à  la  Battûre  (  i  )  où  les  deux 
3»  Rivières  fe  joignent. 

3>En  defcendant  fur  cette  pointe, 
.  .^^       30  j'y  trouvai  des  Outardes  qui  n'avoient 
i  K{rt     30 point  peur  des  hommes:  j'en  tuai 
.^ûzfyx  i  ^,j  Battureeft  une  pointe  de  fable. 
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9»  une  ;  comme  j'allois  pour  la  ramailer , 
*j*apperjus  mon  Cajeux  que  j'avois 
»  abandonné ,  parce  que  je  n'en  avols 
30 plus  befoin.   Il  avoit  été  entraîné    Jon'îonJà' 
waffez  doucement  par  le  courant   le  ^^a^Mii^wlI^ 
3»  long  du  bord  ;  mais  dès  qu'il  fut  à  la     * 
»  rencontre  des  deux  Eaux,  elles  le 
»  culbutèrent  &  fembloient  fe  battre 
»  h  qui  l'auroit  ;  je  regardai  fi  loin  que 
»  je  pus ,  car  je  n'avois  jamais  vu  des  . 

3»  Eauxfe  combattre  comme  celles-là: 
3»  il  me  parut  qu'elles  l'avoient  rompu, 
3»  comme  fi  elles  euflfent  voulu  en  avoir 
«chacune  une  partie  ;  enfin  je  le  per- 
30  dis  de  vue»  Ce  qui  me  parut  extraor- 
sûdinaire  &  à  quoi  je  pris  plaifir,  fur 
30  de  voir  les  deux  Eaux  fe  mêler  en- 
»femble.Leur  différence  eft  grande;* 
3i>  car  la  grande  Rivière  que  je  venois' 
»  de  paner  étoit  très-claire  au-deffus 
3»>du  MiiTouri ,  quoiqu'il  foit  trouble 
30  au  deiTous  jufqu'à  la  grande  Eau  ;  ce" 
3f>  qui  vient  du  Milfouri  dont  les  Eaux 
39 font  toujours  troubles  dans  tout  on' 
»  cours  qui  eft  très  -  long  :  je  vis  auifi 
»  que  ces  deux  Eaux  marchoient  long* 
»  tems  à  côté  Tune  de  l'autre  ;  du  côté* 
30 du  Couchant  c'eft  une  eau  trouble,,     ' 
»  &du  côtç  du  Levant  l'eau  eft  claire; 
3^  Je  remontai  le  Miflburi  du  çbté: 
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y>  du  froid, &  je  marchai  plufieurs  jour» 
»  avant  d'arriver  i  la  Nation  des  Mif- 
»fouris  que  J'eus  peine  à  découvrir. 
Il  arrîvî  chci  >»  J*y  rcftai  arfez  long-tcms,  non  -  feu- 
les Miaouris.  y^  Jenaent  pour  me  repofer ,  mais  en- 

»  core  pour  apprendre  la  Langue  que 
39 1  on  parle  un  peu  plus  loin.  Je  m'é- 
7)  tois  raiTaflié  en  route  de  boflès  &  de 
»  filets  de  Boeufs  que  j'avoistués:  je 
»  n'avois  jamais  tant  vu  de  ces  ani- 
»maux  que  dans  ce  Pays >  oit  l'on  re 
ro  voit  que  des  Prairies  de  la  longueur 
»*d'une  journée  de  marche  &  plus, 
r  »  qui  font  toutes  couvertes  de  Bœufs, 
«Les  Miflburis  ne  vivent  prefque 
»  que  de  viande .  &  ils  ne  font  du 
»  Mahiz  que  pour  fe  délaffer  du  Bœuf 

•  »  de  de  tout  autre  gibier  qu'ils  ont  en 
»  très-grande  quamitc.  Je  paffai  le  froid 
»  avec  eux ,  pendant  lequel  il  tomba 
»  tant  de  neige  ,  qu'elle  étoit  fur  la 
»  terre  plus  haute  que  la  ceinture. 

»  Lorfque  le  froid  fut  paffé  je  me 
»  remis  en  chemin,  &  Je  remontai  le 
»  Miifouri  jufqu'à  ce  que  je  fuffe  arrivé 
a>  Ua  Nation  de  rOueft  (  i  ).  Là  je 
»  m'informai  de  ce  que  je  voulois  fça- 
»  voir  pour  me  conduire  dans  ta  fuite. 
»0n  me  dit  que  pour  aller  du  côté 

iOlisnommoitain/îles  Canzés»  .    * 


de  la  Louifiane*  t<yf 

io  d'oii  nous  étions  venus  &  eux  auffî^ 
3>  j'aurois  bien  de  la  peine,  parce  que 
3>  les  Nations  ëtoient  éloignées  du  Mif* 
»  fouri  ;  qu'ainfi  lorfque  j'aurois  mar- 
»  ché  environ  une  Lune  (  un  moisj  je 
»  devois  prendre  fur  ma  droite  en  ti« 
»  rant  droit  au  froid ,  où  je  trouverois 
»  à  quelques  jours  de  marche  une  autre 
»  Rivière  qui  court  du  Levant  au  Cou- 
»  chant  9  par  conféquent  toute  con- 
»  traire  à  celle  du  Miflburi;  que  je  fui^ 
»  vrois  cette  Rivière  jufqu'à  ce  que  je 
aotrouvaiTe  la  Nation  des  Loutres,  oii 
»je  pourrois  me  repofer,  m'inftmire 
»plus  amplement,  oc  même  trouver 
»des  personnes  qui  m'accompagne- 
»  roient  ;  qu'au  refte  je  pourrois  def- 
3»  cendre  cette  Rivière  en  Pirogue,  6c 
'faire  beaucoup  de  chemin  ians  me 
«fatiguer. 

»  Avec  cette  inftrudion  je  conti- 
»nuaima  route  ,  toujours  en  rencon* 
»  trant  le  Miflburi  pendant  une  Lune, 
*>&  quoique  j'allaffe  affez  vite ,  je  n'o- 
»  fois  encore  prendre  fur  la  droite  ^ 
»  comme  on  m'avoit  dit,  parce  que 
»  depuis  quelques  jours  j'y  voyois 
»  beaucoup  de  Montagnes  ou  fe  crai- 
»  gnois  de  pafïêr  de  peur  de  me  blelfer- 
»les  pieds.  Cependant  il  fallut  m'y 
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»  déterminer.  Ayant  pris  ce  parti 
»pour  le  lendenKiin»  je  réfolus  de 
»  coucher  oîi  je  me  trouverois,  6c  je  fis 
»  du  feu.  Peu  après  en  regardant  le 
«Soleil  qui  baifloit  déjà  beaucoup, 
.  ^  j'apperçus  de  la  fumée  à  quelque  dif* 
»  tance  de  moi ,  je  ne  doutai  point  que 
»  ce  ne  fût  quelque  parti  de  ChaiTeurs 
»  qui  fe  propofoient  de  paiTer  la  nuit 
»  en  ce  lieu ,  &  il  me  vint  en  penfée 
»  qu'ils  pourroient  être  de  la  Nation 
»  des  Loutres.  Je  partis  fur  le  champ, 
»  afin  de  pouvoir  être  guidé  vers  eux 
»  par  la  fumée  pendant  qu'il  reftoit 
»  encore  du  jour.  Je  les  joignis^  &  ils 
»  me  virent  avec  furprife  arriver  feul  : 
»ils  étoient  une  trentaine  d'hommes 
»&  quelques  femmes;  leur  Langue 
»  m'étoit  Inconnue ,  nous  ne  pûmes 
»  nous  entendre  que  par  fignes.  Cepen- 
»  dant  à  la  furprife  près  ils  me  reçurent 
»  alTez  bien  9  &  je  reliai  trois  jours 
»  avec  eux.  Au  bout  de  ce  tems  une 
3»  des  femmes  dit  à  fon  mari  qu  elle  fe 
»croyoit  prête  d'accoucher  ;  fur  cela 
»  les  autres  renvoyèrent  cet  homme  & 
»fa  femme  au  Village,  &  leur  dirent 
3>  de  m'emmener  avec  eux ,  afin  de  me 
»  faire  marcher  par  un  chemin  plus 
»  commode  que  celui  que  j'étois  fur  le 
»  pojnt  de  prendre. 
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.  fouri  pendant  «"^  J^J^drorau 
-  f  ^'  TrcUrpTndant  cinq 

'^'l^iourauboutWls  nous 
»  autres  jours ,  au  -^.^       „„ 

:ffie-Rivierc  Cet  ho--e  &  fa 

„  femme  me  demanderjjP^^;^^^^ 
„jenevoulo«pamebagn       _^^^^ 

"  '" -«.rs'éK  baignés  ;le  leur 
,  qu  Ils  ne  s  etoiti".       »  ^ 

Répondis  de  même  q?e     en 

"  ^"     Troane  de  Chaffeurs  avoit  câ- 

»  trois  dedans  ot  .  ^        Q^g  de 

^nuit.  je  lus  d  ,./^é  un  des  leurs. 
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9  quelques  mots  de  leur  Langue ,  Se 
3»  je  la  l^us  bien^tôt,  parce  que  j'étois 
>> toujours  avec  les  vieillards  qui  ai* 
»  ment  à  inflruire  la  jeunefle,  comme 
a^les  jeunes  gens  aiment  à  être  indiuits 
»  &  s'entretiennent  beaucoup  entr'eux  ; 
»  cVft  ce  que  j*ai  remarqué  générale- 
»  ment  dans  toutes  les  Nations  que  j'ai 
»  vues, 
n  «rrîve  à  la     «Cette  Natîon  ëtoit  îuftement  celle 

Natirn       des      j      -  •       l        l    • 

Xoucres,  »  des  Loutrcs  que  je  chercbois  :  comme 
*»  j'y  éiois  fort  bien  traité ,  j'y  aurois 
30  fait  vQlonciers  un  plus  long  féjour, 
»  &  il  me  parut  qu'ils  le  fouhaitoient 
30  auffi  ;  mais  mon  deffein  m'occupant 
30  toujours  t  je  me  détermmai  à  partir 
»  avec  ceux  oe  cette  Nation  qui  alloient 
30  chanter  un  Calumet  à  une  Nation  oi!^ 
^  je  devois  pafllèr ,  Ôc  qui  étant  frères 
»  de  ceux  que  je  quittois ,  parloient  la 
30  même  Langue  a  quelque  différence 
30  près. 

30  Je  partis  donc  avec  tes  Loutres  & 
y>  nous  defcendîmes  la  Belle  Rivière 
30  dans  une  Pirogue  pendant  dix  -  huit 
»  jours ,  mettant  ï  terre  de  tems  à  au- 
y>  tre  pour  chaiTer  ,&  le  Gibier  ne  nous 
30  manqùoic  pas.  J'aurois  bien  défiré 
30  pouffer  plus  loin  en  fuivant  toujours 
30  la  Belle  Rivière  3  car  je  ne  fatiguois 
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«()o!nt  dans  la  Pirogue  ;  mais  il  fallut 
9  me  rendre  aux  raHons  qu«  Ton  m^op« 
»  pofa.  On  me  dit  que  les  chaleur» 
9  écoient  déjà  grandes ,  les  herbes  hau- 
»ces  ôc  les  Serpens  dangereux  dans 

V  cette  difofi  ;  que  je  pourrois  en  être 
»  mordu  en  allant  à  la  chaflfe ,  &  que 
3>  d'ailleurs  il  ëcoit  néceflaire  que  fap« 
3>  priiTe  la  Langue  de  la  Nation  où  je 
»  voulois  aller ,  ce  qui  me  feroit  beau- 
»coup  plus  facile  lorfque  je  fçaurois- 
9  celle  du  Pays  où  je  me  trouvois. 

j»  Je  fuivis  te  confeil  que  me  don-' 
»  noient  les  Vieillards  de  cette  Nation 
y*  avec  d'autant  moins  de  peine,  que 

V  je  voyois  que  leurs  cœurs  parloiene 
>}  comme  leurs  bouches:  ils  m'ainnoient, 
»  &  je  n'allois  i  la  chaflé  que  pour  mom 
»  ptaifir.  Pendant  le  froid  que  je  paf- 
)>  fai  avec  eux,  je  m'attachai  à  appren* 
»  dre  la  Langue  de  ce  Peuple  où  jede- 
a»  vois  alier ,  parce  que  l'on  m^avertic 
»  qu  avec  elle  je  me  ferois  entendre  de 
»  toutes  les  Nations  que  je  trouveroi» 
»  jufqu  à  la  Grande  E^u  qui  eft  au  Cou- 
3)  chant ,  la  différence  n'étant  pas  gran- 
»  de  entre  toutes  teurs  Langues. 

»  Le  chaud  n'étoit  pas  encore  en- 
9  tierement  pafiié  ^que  je  me  mis  dans 
»  une  Pirogue  avec  beaucoup  de  vian^ 


trj  Hi/oire 

»  des  en  farine ,  (  viandes  feches  )  par^ 
»  ce  que  ces  Nations  ne  cultivent  poinr 
•*  de  Mahi2 ,  quoique  la  terre  y  paroif. 
»  fe  très  bonne;  ils  en  ont  ieulemenc 
»  quelques  pieds  par  curlofité.  Je  n'a- 
o  vois  dans  ma  Pirogue  que  mes  vi« 
'  »  vres ,  un  pot ,  une  gamelle  &  ce  qu'il 
n  me  falloit  pour  me  coucher;  êc  fi 
»  j'euiTe  eu  du  bled ,  il  ne  m'auroit  rien 
»>  manqué.  Ainfi  n  étant  embarrafïé  de 
»  de  rien  »  je  navigcai  à  mon  aife ,  & 
»  en  aflez  peu  de  tems  )'arrivai  à  une 
»  très -petite  Nation  qui  fut  fort  éton- 
»  née  de  me  voir  arriver  feul.  Cette 
»  Nation  porte  les  cheveux  longs,  & 
»  regarde  comme  Efclaves  ceux  qui  les 
»  portent  courts,  &à  qui  on  les  au- 
»  roit  coupé  pour  les  reconnoître.  Le 
»  Chef  de  cette  Nation  qui  fe  trouva 
n  fur  le  bord  de  la  Rivière  me  dit 
»  brufquement  :  Qui  es-  tu?  D'où  Viens» 
^  tu^.  Que  cherches-tu  ici  avec  tes  cheveux 

M'^icaci^c'A!  *  ^^  *■"  '  ^^  ^"^  répondis ,  je  fuis  Mon- 
pé  :  ia  répon-  »  cacht-apé  ;  je  viens  de  la  Nation  des 
»  Loutres  ;  je  cherche  à  gagner  de  Tef' 
3>  prit  &  je  viens  te  voir  pour  que  tu  m'en 
»  donnes;  mes  cheveux  font  courts, 
3» afin  qu'ils  ne  m'embarraflfent  poinr; 
semais  mon  cœureft  bon  :  je  ne  viens 
.    »>'p:is  pour  te  demander  des  vivres, 


Je  la  teuiftane:        ,  i  »  Y 

'  r  '  m^ne  Dour  Satisfaire  fa  curiofi- 
5.Iu.iourdoittefeirepeur? 

•^"^"letpouvSsrlfter.pmfque 

'""ioâuJur  bien-fait,  ajoutant 
,  j  avois  le  c«»;     .         comment  )e 

,  m'en  aller,  parce  q«\"P"„7m  de 
,  tenoient  au  cœ«r.î  ^»« '^°^l  m« 
-''^'""^'•''StoqSnS'feroi, 
'Tfi^Sr^ftÎdansîon  Village  tant 
»  plaifir  de  reiter  aai  ^^    j^, 

/que  ie  voudroi  Jt  mu  don         ^^ 
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»  trent ,  ils  s'arrêtent ,  fe  frottent  nez 
»  contre  nez ,  &  marmotent  quelques 
"»  tons ,  qu  ils  comprennent  fans  doute, 
»  &  femblent  fe  careiTer ,  &  ici  les  hom- 
'  a>  mes  parlent  rudement  à  d'autres  hom« 
99  mes. 

•  »  Etant  donc  débarque,  je  lui  dis 

»  que  Pleur- Salé  m'avoit  chargé  de 

»  voir  de  fa  part  un  Vieillard  qui  s'ap- 

»  pelloit  le  Gras  Chevreuil  Cetoit  jaf- 

»  tement  le  père  de  celui  à  qui  je  par- 

»lois.  Il  le  fie  appellerrle  Vieillard 

*>  vint  étant  conduit  par  la  main ,  car  il 

"  s>  ne  voyoit  prcfquc  plus  clair  ^  &  fça- 

*  chant  de  quelle  part  je  venois  il  me 

»  reçut  comme  fon  enfant ,  m*emm  na 

3D  dans  fa  cabanne  ^  &  y  fit  porter  tout 

»  ce  qui  étoit  dans  ma  Pirogue. 

f  lu/eurs  Na-     ^  ^^  lendemain  il  m'inftruifit  de  tout 

rions  du  Nord.  »  ce  que  je  voulois  fçavoir ,  &  il  m'affu» 

»  ra  que  toutes  les  Nations  du  bord  de 

»la  Grande  Eau  me  recevroient  bien 

"  ?9  en  leur  diiànt  que  j'ctois  ami  du  Gros 

»  CkevreuiL  Je  ne  reliai  donc  que  deux 

»  jours  chez  lui ,  pendant  lefquels  il  fit 

30  préparer  du  gruau  de  certains  petits 

>  a>  grains  plus  petits  que  les  pois  des 

3»^ François ,  &  qui  font  très-bons;  ce 

30  qui  me  fit  d'autant  plus  de  plaifir, 

4P  qu'il  y  avoit  long^tems  que  je  n'ayoi* 
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p  mangé  que  de  la  viande.  M'étant  re- 
»  mis  dans  ma  Firogue  je  defcendis  la 
»  Belle  Riviereyfans  m'arrêter  plus  d'un 
»  jour  chez  chaque  Nation  que  je  ren- 
y>  concrois  d^ins  mon  chemin. 

n  La  dernière  de  ces  Nations  eft  à 
9>  une  journée  de  la  Grande  Eau ,  & 
3)  éloignée  de  la  Rivière  de  la  courfe 
»  d'un  homme  (près  d'une  lieut  )  ;  elle 
30  fe  tient  dans  les  Bois  pour  fe  cacher , 
3)  dit-elle  des  honunes  barbus.  Je  fus 
9  reçu  dans  cette  Nation  comme  (i  je 
sofuiTe  arrivé  dans  ma  famille ,  &  j'y 
3B  fis  bonne  chère  de  toute  façon  ;  car 
3>  on  a  dans  ce  Pays  quantité  de  ces 
30  grains  dont  le  Gros  Clievreuit  m'avolc 
»  fait  faire  du  gruau;  &  quoiqu'il  vien- 
3»  ne  fans  être  femé,  il  efl  meilleur  que 
3)  tous  les  autres  grains  que  j'aye  jamais 
30  mangé.  De  gros  Oifeaux  bleus  vien- 
30  nent  manger  ces  grains ,  mais  on  les 
30  tue  parce  qu'ils  font  fort  bons.  Ces 
»  Peuples  ont  encore  de  la  viande  d'eau: 
30  c*eft  un  animai  qui  vient  à  terre  man- 
30 ger  Iherbe  ;  il  a  la  tête  fornaée  com- 
j^  me  un  jeune  Bœuf,  mais  il  n'en  a  pas 
3>  la  couleur.  Ils  mangent  auffi  beau- 
»  coup  de  poiflbns  de  la  Grande  Eaa 
»  qui  font  plus  gros  que  nos  grofles 
»  Barbues  &  beaucoup  meilleurs  >  aio^s 
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»  fi  qu'une  infinité  de  coquillages,  pari 

»  mi  lefquels  il  y  en  a  de  très- beaux. 

lesJapcnoîs    .  ^  ^aîs  fi  Pon  vit  bien  dans  ce  Pays, 

Viennent  dans»  il  faut  toujouFs  y  être  fur  fcs  gardes 

»  contre  les  hommes  barbus ,  qui  font 

»  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  enlever 

»  des  jeunes  gens,  fans  doute  pour  les 

«faire  Efc'aves,  car  ils  n'ont  jamais 

»  pris  d'hommes  quoiqu'ils  l'euflent  pu. 

«  On  me  dit  que  ces  hommes  étoient 

»  blancs,  qu'ils  avoienr  une  barbe  Ion- 

»  gue  &  noire  qui  leur  tomboit  fiir  h 

«poitrine;  qu'ils  paroiflToient  gros  k 

«courts,  la  tête  grofle  &  couverte 

«  d'étoffe  ;  qu*ils  étoient  toujours  ha- 

«  billes  y  même  dans  les  plus  grofTc^ 

«  chaleurs  >  que  leurs  habits  tomboient 

»  jufqu^au  milieu  des  jambes,  qui  étoient 

3£>  couvertes  ainfi  que  les  pieds  d'étoffe 

»  rouge  ou  jaune  ;  qu'au  refl:e  on  né 

»  fçavoit  pas  de  quoi  leur  habillement 

«  étoit  fait ,  parce  que  l'on  n^avoit  ja- 

3)  mais  pu  en  tuer  aucun ,  leurs  armes 

«faifant  un  grand  bruit  &  un  grand 

»  feu  ;  qu'ils  fe  retiroient  cependant 

*  quand  ils  voyoient  plus  d'hommes 

»  rouges  armés  qu'ils  n'étoient:  qu'a- 

«  lors  ils  fe  mettoient  à  couvert  dan^ 

3*  leur  grande  Pirogue  (  fiins  doute  une 

«  Barque  )  où  ils  étoient  quelquefois 

»  trente  &  jamais  plus,- 
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»  On  ajoute  que  ces  Etrangers  ve- 
»  noient  a  oii  {e  Soleil  fe  couche,  pour 
n  chercher  fur  la  Côte  un  bois  jaune 
)>&  puant  9  &  quiteint  en  beau  jaune: 
»  que  comme  on  avoit  remarqué  que 
i> ces, hommes  barbus  venoient  tous  les 
»  anjs  lorfque  le  froid  finiffoit  pour  en»- 
«lever  de  ce  bois,  ofi  avoit  détruit 
»  tout  ces  arbres  en  les  faifant  mourir 
î>  félon  le  confeil  d'un  Vieillard  ;  defor- 
»  ce  qu'ils  ne  venoient  plus ,  parce 
»  qu'ils  ne  trouyoient  plus  de  ce  bois. 
»  En  effet  les  bords  de  la  Rivière  qui  en 
»  étoient  couverts  auparavant ,  étoienc 
»  alors  nuds ,  &  il  ne  reiloit  plus  de  ce 
»  bois  que  dans  les  terres  &  en  petite 
3>  quantité ,  feulement  pour  les  teincur 
»  res  de  ces  Peuples. 

»  Deux  Nations  voifines  l'une  de 
»  l'autre,Ôc  peu  éloignées  de  celle  chez 
»  qui  j'étois ,  n*avoient  pu  imiter  celle- 
»  ci  dans  ce  qu'elle  avoit  fait ,  parce 
»  qu'elles  n'avoient  point  d'autre  bois 
3)  que  ce  bois  jaune  ,;  &  les  hommes 
«btaçbus  l'ayant  découvert  y  alloient 
»  tQus  les  ans,  ce  qui  incommodoit 
»  beaucoup  ces  Nations  qui  n'ofoient 
»  aUqr  fpr  la  Côte  de  peur  de  perdre 
»  leurs  jeunes  gens  :  auflî  pour  les  chaf- 
»  fer  une  b^nne  fois,  elles  avpipnt  in.-- 


^ 
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V  vite  toutes  les  Nations  voifines  i  fe 
^  rendre  chez  elles  en  armes  vers  le 
»  commencement  du  chaud  (de  l'Eté) 
»  fuivant ,  à  uue  Lune  marquée  ^  &  ce 
90  tems  approchoit. 

»  Comme  je  dis  que  j'avois  vu  des 
3>  armes  à  feu  «  &  que  je  n'en  avois 
»  point  peur,  ces  Peuples  m'invitèrent 
A  â  aller  avec  eux  en  me  difant  que  ces 
3>  deux  Nations  etoîent  fur  le  chemin 
3>  que  je  devois  tenir  pour  aller  au  Pays 
a»  aoù  nous  fommes  (brtis ,  8c  qu'au 
a»  refte  il  y  auroit  tant  d'hommes  rou- 
30  ges ,  que  Ton  détruiroit  aifément  les 
9  hommes  barbus  ^  ce  qui  en  empêchc^i 
»  roit  d'autres  de  revenir.  Je  leur  ré- 
as  pondis  que  mon  cœur  trouvoit  qu'il 
ao  etoit  bon  que  j'allafiè  aVec  eux ,  fc 
a»  en  cela  j'avois  une  envie  que  je  vou- 
a»  lois  fatisfaire;  j*avois  faim  de  voir  ces 
9»  hommes  barbus,qui  ne  dévoient  ref- 
3>  fembler  ni  aux  François,  ni  aux  Ân- 
a»  glois,  ni  aux  Efpagnols  que  j'avois 
»  vus ,  qui  tous  fe  coupent  la  barbe, 
3>  &  font  différemment  vêtus.  Ma  bon- 
as  ne  volonté  fit  grand  plaifir  à  ces 
a»  Peuples  ,  qui  penfoient  avec  raifon 
a»  qu'un  homme  qui  avoir  vu  des  Blancs 
»&  pludeurs  Nations,  devoit  avoir 
p  plus"  d'efprit  que  des  gens  qui  n'é- 
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du  rçpos 
donnai  de 
écrire  à  m 
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«toient  jamais  fornsdechez  eux,  éç 
»  n'avoient  vu  que  des  hommes  rouges* 
Je  dis  à  Moncaçhc-apé  de  prendre 
du  r<;pos  jufqu'au  lendemain  :  je  lui 
donnai  de  l'eau  de  vie ,  ôc  me  mis  à 
écrire  à  mon  ordinaire  ce  qu'il  venoic 
de  me  raconter. 
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CHAPITRE     VIII. 

Suite  du  Voyage  de  Moncackt-apé  dam 

les  terres  du  NordOueJl  de  la  Loui' 

Jîane  :  Preuve  de  V origine  des  Nations 

qui  font  au  Nord  de  i^  Amérique  ;  De 

la  fameufe  Mer  de  VQueft. 

PENDANT  la  féconde  nuit  que 
Moncaht-apérefta  chez  moi, je  me 
rapellal  ce  que  ce  Naturels  m'avoienc 
dit  de  la  grandeEau  dans  laquelle  fe  dé- 
charge la  belle  Rivière  ;  je  penfai  que 
cette  Mer  dont  il  parloir,  pouvoir  bien 
nêtre  la  Mer  de  TOueft  que  Ton  défi- 
roit  de  uouver  depuis  long-tems,  Ain- 
fi  je  me  propofai  de  lui  faire  des  quef- 
lions  à  ce  fujet  avant  quM  Tepnt  le 
récit  d,e  fon  voyage  de  TOuefl:. 

Le  lendemain  comme  il  fe  préparoit 
à  continuer  ,  je  lui  demandai  quelle 
route  il  avoit  fuivi  par  rapport  au  So- 
leil ;  lorfqu'on  voyage  en  Europe  on 
ne  regarde  point  fi  on  va  du  Nord  au 
Sud  ou  de  rEft  àl'Oueft,  parce  que 
Ton  fuit  les  chemins  qui  conduifent  à 
l'endroit  où  on  va ,  fans  s'inquiéter  du 

cours 
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cours  des  Adres  ;  maisidans  les  Ré-; 
gions  qui  ne  font  prefque  point  habi-; 
tées  que  de  loin  à  loin  ,  il  faut  que  le^ 
Soleil  ferve  de  boufTole ,  n'y  ayant  au- 
cun chemin  ;  &  les  Naturels  par  habi- 
tude &  par  néceffité  remarquent  exac« 
tement  le  cours  du  Soleil  dans  leurs  : 
Voyages  rainfi  j'étois  affuré  d'une  ré-; 
ponfe  jufte  de  la  part  de  Monchact-apé«  ; 
.  Il  me  répondit  donc ,  qu'en  remon-, 
tant  le  Midouri  jufques  à  la  Nation  de 
ce  nom  il  avoit  marché,  félon  fon  eftir 
me ,  entre  le  Froid  &  le  Couchant  ; 
que  de  cette  Nation  aux  Canzés  iL 
avoit  marché  au  Froid  &  que  depuis  le$; 
Canzés  en  fuivant  le  MiUouri  il  avoit: 
toujours  n?arché  entre  le  Froid  &  le-. 
Couchant^&  que  le  ly^ifTouri  alloit  ain«. 
fi  ;  que  quand  il  avoit  quitté  le  MiiTou--: 
ri  pour  aller  à  la  Belle  Rivière,  il  avoit 
marché  tout  droit  vers  le  Froid  ,  qu'en 
defcendant  la  Belle  Riyiére  il  avoit  tou- 
jours marché  entre  le  Froid  ôc  le  Coa« 
chant  jufqu'à  laGrande  Eau  ;  que  le  gros 
Gej/reuinui  avoit  dit  que  leMifTouri&la 
Belle  Rivière  avoient  leurs  cours  tou- 
jours également  diftans  l'un  de  l'autre. 
Après  m'avoir  fatisfait  fur  mes  deman- 
des ,  il  continua  le  récit  de  fon  Voya-, 
ge  en  ces  termes.      ^  ^^,,^a.  ^,,oj  ^ 
TomellL  F 
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»  Lorfoue  le  tems  fiit  vena ,  je  pars 

fBtis  avec  les  Querriers ,  &  nous  mar- 

«•  châmes  cinq  grandes  journées:  étant 

a>  arrivés ,  nous  attendîmes  long-tems 

?>  les  hommes  barbus ,  qui  cette  année 

9>  vinrent  plus  tard  que  les  autres.  En 

«>  attendant  on  me  montra  l'endroit  où 

^  ils  mettoient  leur  grande  Pirogue. 

»  C'étoit  entre  deux  Rochers  affez 

99  hauts  &  longs  qui  tenoient  à  la  gran- 

9»  de  Terre ,  entre  lefouels  couloit  une 

^  Rivière  toute  bordée  de  bois  jaune  ; 

p»  mais  cette  Rfviere  étant  trop  plate 

»  (  trop  peu  profonde  )  pour  que  leur 

?»  granae  Pirogue  y  pût  entrer ,  ils  en 

»>  avoient  une  petite  avec  laquelle  ils 

f»Y  entrpient.  On  me  dit  encore  qu'ils 

3»  ne  fe  méfioient  de  rien  ,  parce  que 

»  les  Peuples  fe  retiroient  à  deux  jour* 

»  nées  dans  les  terres,  aulfi-tôt  qM*ils  les 

»  appercevoient  venir  fur   la  grande 

j»  Èau  3  6ç  ne  paroifToient  plus  jufqu'à 

3»leur  départ  ;  que  cependant  on  les 

vfaifoit  toujours  obferver»  mais  fans 

Moticâcht-  »  jamais  fe  découvrir. 

cesPeûpkrfur     '>  Après  m'avoir  inftruît  de  toutes 

la  manière  ^  n  ces  chofes  y  oti  tint  Confeil ,  &  les 

"^oïohf  ^'*  ^^  "  ^^*s  étoient  qu'il  felloit  fe  cacher  der- 

»  riere  ces  deux  Rochers ,  &  qi^e  lorf- 

a>  que  les  homines  barbus  y  arriver  oient} 

1^  tout  le  mo,n4e  crîero^jt  &  ti^eroitfur 


'A 
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i»  evnc  tous  i  la  fois  pour  les  empêcher 
»  de  mettre  à  terre.  Je  n'avois  jamais 
9  voulu  parler  le  premier  ;  mais  enfin 
I»  voyant  le  parti  qu^ils  prenoient  ^  je 
99  leur  dis ,  que  quoique  je  n'euflè  point 
a>  fait  la  Guerre  contre  les  Blancs,  je 
»  fçavois  qu'ils  font  braves  àc  habiles , 
»>  &  que  quoique  j'ignoraiTe  û  ceux-ci 
>i  reflembloient  aux  autres  ^  je  penfois 
»  néanmoins  qu'ils  ne  leur  feroient  pas 
»  grand  mal  de  la  façon  qu'ils  vouloient 
9>  s'y  prendre  >  &  que  ce  feroit  beau- 
»  coup  s'ils  pouvoient  remporter  trois 
»  ou  quatre  chevelures;  ce  qui  ne  fe-p 
»  roit  guéres  d'honneur  à  tant  deGuer- 
»  riers  qui  feroient  mal  reçus  dans  leurs 
9>  Nations  à  leur  retour  ,  parce  que 
t>  l'on  croiroit  qu'ils  auroient  eu  peur. 
3>  Je  leur  confeillai  donc  de  mettre 
»  deux  hommes  furies  deux  Rochers , 
»  pour  épier  les  hommes  barbus  fans  fe 
»  faire  voir  >  &  avertir  de  leur  arrivée  : 
i>  qu'alors  on  leur  donneroit  le  tems 
»  de  venir  à  terre  couper  du  bois  »  & 
»que  lorfqu'ils  y  feroient  occupés  9 
»  une  partie  des  Guerriers  monteroit 
»  furies  Rochers 9  une  autre  fe  cache-* 
»  roit  dans  le  Taillis  des  années  dernie- 
»  res ,  &  le  refte  les  attaqueroit  à  la 
»  pointe  du  jour.  Il  ne  faut  pas  dou- 

Fij     ^ 
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p  ter>aj.outaUje,  Qu'il  ne  fe  fauve  beau^^ 
M  cbiip' d'hommes  oarbus  ,  mais  quan4 
>>  ils  voudront  regagner  leur  petite 
»  Pirogue  ceux  qui  feront  cachés  dans 
9 le  Taillis  en  tueront  beaucoup,  ôç 
30  ceux  des  Rochers  en  feront  autant 
9>  lorfqu  ils  approcheront  de  la  grande 
»  Piroguç.Cette  Embufcade  devoit  fe 
»  préparer  la  nuit.  Tous  les  Guerriers 
»  turent  de  mon  fentiment  ^  &  fe  trou- 
»  verent  fort  heureux^de  ce  que  j 'a vois 
»  bien  voulu  aller  avec  eux. 
V.'  »  Npus  attendîmes  les  hommes  bar- 
>>  bus  pendant  dix*fept  jours  «  au  bout 
»  defquels  on  les  vît  parof tre  dans  deux 
»  grandes  Pirogues  ,  &  ils  vinrent  fe 
»  placer  entre  les  deux  Rochers ,  oJi  ils 
»  s'occupèrent  d'abord  à  remplir  d'eau 
»  douce  des  vaiifeaux  de  bois  pareils  à 
»  ceux  où  les  Fran(;ois  mettent  l'eau  de 
»  feu(de  vie.)  Ce  ne  fut  que  le  quatrié- 
»  mé  JQur  qù^ls  allèrent  tous  à  terre 
II*  ïjattent  f^çQypçpjyijQjg  On  fit  contt^cux  tout 

mettent  en  fui-    ,        T        „  r  *u  /  t 

ce  les  hommes  »  ce  que  j  avois  confeillé  ,  cependant 
a>on  n'en  put  tuer  qu'onze  ;  car  je 
n  ne  fçjàis  pourquoi  les  hommes  rou- 
»  gesqui  tirent  fi  bien  fur  Iç  gibier ,  ti- 
» -rent  fi  riial  fur  leurs  ennemis^  Le 
»  r'efte  de  ceux-ci  gagna  fes  Pirogues 
»  &  s -enfuit  furJa  grande  Eau^où  nous 
9»  les  iuivimes  lon^-cems  de  rœii  ^  Se 


barbus* 


bUbmcns  d€9 
Japonci»! 
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lîènruite  les  perdîmes   de  v&e  ;   ils 
»  avoienc  autant  peur  de  notre  grand 
•  »  nombre,  que  nous  en  avions  de  leurs  Portraîc&  h»- 
»  armes  à  feu. 

»  Nous  allâmes  enfuite  examiner  les; 
v>  morts  qui  nous  revoient.  Ils  étbiëht 
»  bien  plus  petits  que  nous  rie  fommes 
»  &  fort  blancs  ;  ils  avoient  la  tête  grof- 
30  fe  &  le  corps  aifez  grosi  pour  leur 
»  hauteur.  Leurs  chei^eux    n'étoieric 
»  longs  que  vers  le  milieu  de  là  tête. 
»  Ils  ne  portoient  point  de  chapeaux 
«comme  vou$  autres»  mais  leur  tête 
»  étoit  entortillée  de  beaucoup  d'étof- 
30  fe ,  leurs  habits  n'étoient  ni  de  lai- 
yi  ne  ni  d'écorce  (  il  veut  dire  de  foye), 
»  mais  de  quelque  chôfe  de  femblable 
»  à  vos  vieilles  chemifes  (  fans  doute  de 
»  coton)  très-doux  &  de  différentes 
»  couleurs.  Ce  qui  couvroit  leurs  jam- 
»  bes  ôc  leurs  pieds  étoit  d'une  feule 
a*  pièce  :  je  voulus  effayer  une  de  ces 
»  chauffures ,  mais  mon  pied  n'y  put  * 
»  jamais  entrer(i).  Toutes  les  Nation»  - 
»qui  s'étoient  affemblées  en  ce  lieu 

(i)Les  chauffures  étoîeift  desbottinels  qur  • 
i>'avoient  que  la  couture  de  derrière  ;  les  N'a-* 
turels  ne  peuvent  les  chauffer,  parce  qu'ils  ' 
ont  les  doigts  des  pieds  ,  &  fiir-tout  le  gros» 
doigt  fort  écartés  les  uns  des  autres. 

V      Fiij 
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»fe  partagèrent   leurs  habilTemenf } 

»  leurs  barbes  &  leurs  chevelures. 

»  De  ces  onze  qui  avoient  été  tués , 
»  deux  feulement  avoient  des  armes  à 
»  feu^  de  la  poudre  &  des  balles.  Quoi- 
»  que  je  ne  connulTc  pas  alors  les  fufils 
»  auflS-bien  qu  à  préient^  comme  j'en 
3>  avois  vu  en  Canada»  je  voulus  éprou* 
a»  ver  ceux-ci»  &  je  trouvai  qu^ils  ne 
»  tuoient  pas  aufli  loin  que  les  vôtres  : 

?"n!l'!îw  *^"  ^  ^'^  étoient  beaucoup  moins  légers  :  la 
»  poudre  étoit  mêlée  de  ztoSt  ,  de 
»  moyenne  &  de  fine  y  mais  la  grofle 
»  écoit  en  plus  grande  quantité.  Voilà 
»  ce  que  j'ai  remarqué  fur  les  hommes 
»  barbus  &  de  quelle  façon  on  s'en  dé- 
»  barraila  ;  après  quoi  je  ne  penfai  plus 
»  qu  à  continuer  mon  voyage. 

»  Pour  cet  effet  laiflant  Tes  hommes 
a»  rouges  retourner  chez  eux  ,  je  me 
adjoignis  à  ceux  qui  habitoient  plus 
»  avant  fur  cette  Côte  vers  le  Cou- 
»  chanta  &  nous  marchâmes  tous  en* 
30  femble  en  fuivant  à  peu-près  la  Côte 
9»  de  la  grande  Eau  qui  va  droit  entre 
»  le  Froid  &  le  Couchant.  Quand  je 
»  fus  arrivé  chez  cette  Nation  ,  je  mV 
»  repofai  plufieurs  jours  ,  pendant  lef- 
,  30  quels  je  m'informai  du  chemin  qui  me 
D5  reftoit  à  faire.  J'y  remarquai  que  les 
30  jours  étoient  beaucoup  plus  longs 
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à  ((ue  ciïtt  nous,  &  les  nuits  très-cour*^ 
ar  tes  ;  je  voulus  fçavoir  d'eux  quelle  en 
it  écoit  la  raifon  »  mais  ils  ne  purent  me 
»  la  dire. 

»  Les  Vieillards  m'apprirent  qu'il 
»  étoit  inutile  que  j'entrepriiTe  d'aller 
9  plus  loin.  Ils  me  dirent  que  la  Côte 
)9  s'étendoit  encore  beaucoup  entre  le 
»  Froid  &  le  Couchant ,  quelle  tour- 
3»  noit  enfuite  tout  court  au  Couchant  9' 
»  de  qu'enfin  elle  étoit  coupée  par  la 
»  grande  Eau  direâement  duChaud  au 
»  Froid.  L'un  d'eux  ajouta  qu'étant  ga^tvjîdri 
»  jeune,  il  avoit  connu  un  homme  très-  PAm^^i^Wi, 
»  vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  (  avant 
»  que  la  grande  Eau  l'eût  mangée  )  qui 
3»  alloit  bien  toin ,  &  que  dans  le  tem» 
3>  que  la  grande  Eau  étoit  bafle,  (dans 
»  les  baffes  marées  )  il  paroît  dans  l'eau 
»  des  rochers  à  la  place  où  étoit  cette 
»  terre.  Tous  enfemble  me  détourne- 
»  rent  donc  d'entreprendre  ce  Voyage^ 
»  parce  qu'ils  m'aflurerent  que  le  Pays 
«étoit  rude  &:  froid,  fans  gibier,  & 
»  par  conféquent  fans  Habitans ,  de  ils> 
»  me  confeillerent  de  reprendre  le  cher 
»  min  de  mon  Pays. 

Moncacht-apé  revint  chez  lui  païf 
la  même  route  qu'il  avoit  tenue  en  al-^ 
lant  ^  ce  qu'il  me  coma  en  peu  de  mots«i 

Fi^v 
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'Après  quoi  je  lui  dematrdai  s'il  pduvoît 
m  expliquer  combien  de  journées  il 
pourroit  y  avoir  de  marche  feulement, 
il  me  di).  que  la  Belle  Rivière  étant 
très-groflc&  très-rapide ,  il  Pavoit  def- 
cendu  fort  vite  ,  &  qu'en  réduifant 
cette  marche  en  journées  de  terre ,  il 
comptoit  avoir  marché  en  tout  trehte- 
lix  Lunes,  c'eft  à-dire  pendant  trois 
ans.  Il  eft  vrai  qa*il  convint  qu*allant 
dans  des  Pays  qui  lui  étoient  abfolu- 
ment  inconnus ,  il  avoit  fuivi  toutes 
les  fin^ofités  du  Miflburi ,  &  que  s'il 
avoit  à  retourner  dans  les  mêmes  lieux 
il  abrégeroit  beaucoup  fon  chemin ,  & 
nt  ma>cheroit  pas  plus  de  trente  deux 
pu  trente  trois  Lunes.  Il  eft  encore 
vrai,  fuivant  ce  qu'il  me  dit ,  qu'ilmar- 
choit  plus  Vite  qu'un  homme  rouge  ne 
fait  ordinairement ,  lequel  ne  fait  qu'en- 
viron fix  lieues  par  jour  quand  il  eft 
chargé  de  deux  cent  livres  au  moins  : 
mais  comme  Moncacht-apé  ne  portoic 
pas  plus  de  cent  ou  même  quelquefois 
pas  plus  de  foixante  livres ,  il  dévoie 
îbuvent  faire  jufqu  à  neuf  &  dix  lieues. 
Je  fçais  par  expérience  en  revenant  de 
mon  Voyage  dans  les  terres,  que  ne 
m*amufant  point  à  faire  des  rechetr 
ches ,  mes  gens  quoique  chargés  fài- 
ibient  près  de  dix  lieues  en  un  jour. 
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Âinfî  en  eflimant  fes  journées  de  mar-^ 
che  à  fept  lieues ,  il  doit  avoir  fait  aveC; 
quelque  certitude  au  moins. dix-huit 
cent  lieues.  Voici  comrnent  je  raifonnee 

II  a  marché  environ  trente- fix  Lu- 
nes tant  en  allant  qu'en  revenant;  it 
faut  rabattre  la  moitié  de  ce  tems  pour 
fon  retour;  à  fept  lieues  par  jour  il  ret 
teroit  trois  mille  fept  cent  quatre- 
vingt  lieues.  Je  rabats  encore  la  moU 
tié  pour  les  détours  qu'il  a  été  obligé 
de  faire  &  qui  ont  été  en  grand  nom^ 
bre ,  &  je  trouve  encore  dix- huit  cent 
quatre-vingt  dix  lieues  qu'il  y  a  des 
Yazoux  à  Ta  Côte  ou  il  a  été  au  Cou-* 
chant  de  la  Belle  Rivière»  Il  fut  cin(| 
ans  à  faire  ce  voyage  de  l'Ouell  (i). 

Moncacht-apé  'alla  paffer  quatre 
cinq  jours  aux  Natchez&  dans  le  voifi-^ 
nage,  avant  de  s'en  retourner  à  fa  Na-* 
tion.  Il  m  avoit  promis  de  me  venic 
voir  avant  fon  départe  c'efl  pourquoi 
pendant  fon  abfence  j^e  lui  préparai 
quelques  marchandifes  de  préfent  ^  ce'S' 
marchandifes  ,  quoique  de  oas  prix ,  lui 
convenoient  mieux  que  de  plus  chères^ 
je  connoiflbis  fon  goût ,  j.e  fc^^vois  qu'il 

(i)  Les  Yazoux  habitoient  les  bords  d%*^ 
{>etite  Rivière  de  leur  nom  quarante  lieue» 
iUi-deiTus  ^e^Natchex. 
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étoit  curieux.  Je  mis  dans  le  préfent 
que  je  lui  deftinois  un  petit  miroir  qui 
m'avoit  coûté  trois  fols  ;  il  étoit  de 
figure  ronde  de  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre  «  le  verre  en  étoit  convexe 
&  rendoit  le  vifage  gros  &  large  com- 
me une  baflinoire  &  tous  les  traits  à 
proportion. 

Il  revint  comme  il  Tavoit  dit  pour 
prendre  congé  de  moi.  Il  me  fit  fou- 
venir  de  lui  expliquer  pourquoi  les 
jours  étoient  plus  grands  dans  les  Pays 
froids  que  dans  les  Pays  chauds  ;  je  lui 
expliquai  autant  qu'il  me  fut  poflible 
par  quelle  raifon  cela  arrivoit;  il  eft 
même  difficile  de  leur  faire  comprendre 
certaines  chofes  qui  regardent  ks  Scien* 
ces,  parce  que  leur  Langue  n*a  point  de 
fermes  pour  exprimer  ce  qp^on  veut 
îeur  faire  entendre,  &  qu'ils  ne  peur 
vent  comprendre  liesexpreifions  Fran- 
foifes»  fur  tout  dans  les  Sciences  abs- 
traites, dont  les  termes  même  font  in- 
connus à  ceux  qui  fça  vent  leur  Langue, 
&  qui  n'ont  point  étudié  ces  Sciences. 
Pour  mieux  lui  faire  concevoir  mes 
idées ,  je  lui  montrai  mon  cadran  >  qui 
étoit  une  Sphère  qui  montroit  tout  à  la 
fois  rheure  qu'il  éroit  dans  chaque  Pays 
du  Monde:  là  je  lui  démontrai  plusfen<: 
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jBl^fement  la  raifon  pour  laauelle  k^ 
Jours  étoient  plus  longs  dans  des  Pays^ 
que  dans  d'autres. 

Je  lui  nnontrai  le  préfent  que  je  vou- 
lois  lui  faire  ,*  il  lui  plut  beaucoup ,  mais^ 
k  miroir  fut  pour  lui  une  merveille ,. 
H  lui  parut  fi  extraordinaire  &  il  lui 
convenoit  fi  bien ,  qu'il  ne  l'auroit  pas 
changé  pour  le  plus  beau  qu'il  avoic 
vu  chez  les  François.  Il  m'aiTura  qu'ils 
me  quittoit  à  regret  ;  je  lui  en  dis  au- 
tant &  je  ie  penlois  de  même;  car  j'cf- 
timoiscet  homme,  &  favoispour  lui 
une  véritable  amitié  :  il  partit  pour  fon 
Village  &  je  ne  Tai  point  vu  depuis. 

La  Tradition  confiante  &  uniforme  i^q^j'^"^^^  1*. 
de  toutes  les  Nations  par  lei quelles  ce  ces  N«ti 
Naturel  avoitpaiTé,  quoique  plus  ré- 
cente, s'accordant  parfairemçnt  avec 
celle  des  Naturels  de  la  Louifiane  & 
même  de  ceux  du  Canada,^^  ce  que  le 
Vieillard  de  la  derniereNation  lui  avoir 
dit  fur  le  Pays  de  leur  origine  &  fa  fi- 
tuation ,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Peuples  de  l'Amérique  Septen* 
trionale  ,  que  l*on  nomme  Hommes^ 
Kouges ,  ne  Voient  venus  des  extrémités 
ic  l'A  fie  ;  &  que  ces  deux  parties  dw 
Monde  ne  fuiienr  anciennemcni  liées- 
eniemble  par  une  lithme  lur  V^^quelle  b 
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Mer  a  gagné  &  qu'elle  a  enfin  tùm 
pue.  Si  iK)us  en  croyons  l'Antiquité  ^ 
un  pareil  événement  a  féparé  la  Sicile 
de  ritalie,  &  l'Afie  mineure  de  l'Eu, 
rope.  Mon  fentîment  eft  abrolument 
confirmé  par  un  (ait  qui  a  aâuellement 
à  Paris  pludeurs  témoins.  Dans  un 
tems  de  Guerre  ,  un  Détachement  de 
François  Canadiens  conduifant  au  fe- 
cours  de  la  Louifîane  une  Troupe  de 
Naturels  du  Canada^  trouva  dans  un 
marais  fur  la  Rivière  d'Ohyo  les  fque- 
lettes  de  deux  grds  &  de  deux  petits 
Eléphans.  Or  il  eft  certain  que  Ton  n'en 
a  jamais  vu  dans  toute  1  Amérique: 
ceux-ci  n'ont  donc  pu  venir  que  de 
PAfie  dans  le  tems  que  les  deux  Con- 
linens  étoiem  unis  (  i)* 
"  Cette  Hiftotre  ayant  été  répandue 
en  France ,  on  a  envçyé  pour  vérifier 
h  fait.  On  m'a  affure  que  ceux  quï 
ctoient  chargés  de  cette  commiflîort 
avoient  trouvé  les  parties  de  ces  fque- 
lettes  très-en  état  d'être  tranfportees  y 

(i)  Il  paroïc  très- vrai femblabîe  que  les 
Chat-kasde  laLouifîane^  ne  font  autres  que' 
ce  peuple  qui  eft  à  l'extrémité  de  TAfie  prè» 
rifthme  dont  i*ai  parlé,  &  qui  fe nomme 
KamCkat'kas  y  ce  ^ui  /îgnifie  Royaume  de 
Chat-ka$« 
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K  quils  en  dévoient  envoyer  quelques 
dents  machelieres ,  une  côte  &  autres 
parties  encore  affez  faines ,  pour  faire 
juger  qu'il  n'y  a  pas  un  long  efpace  de 
tems  q;ue  ces  (quelettes  font  dans  ce 
marais  :  que  ces  offemens  dévoient  être 
en voy es  a  l' AcadémieRoyale  desScien  • 
ces,  qui  lésa  reçus,  m'a-t-on  ajouté ^ 
mais  îans  avoir  encore  jugé  à  propos 
d'en  dire  l'on  fentiment.  t 

Après  avoir  prouvé  par  la  Tradition 
unanime  de  toutes  les  Nations  de  l'A-: 
Hiérique  Septentrionale  &par  le  Voya* 
ge  de  Moncacht-apé,  que  ces  Peuples 
ne  peuvent  être  venus  que  de  l'Afie^  , 
f  ai  lieu  de  croire  que  leur  Pays  origi- 
naire efl;  celui  des  Scythes  que  nous 
nommons  aujourd'hui  Tartares.  Ge 
qui  me  fait  porter  ce  jugement,  c'eft 
la  conformité  de  mxEurs  &  de  coutumes- 
qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres. 

En  effet  û  nous  les  confidérons  du 
côté  delà  Religion,  nous  trouverons  p^ç^^g  ^^^ _ 
que  ceux  du  Midi  en  ontconfervé  quel-  des  mœurs  de 
ques  veftiges  ;  ce  que  l'on  peut  remar^»  ^"  Peuples* 
quer  aifément  par  la  créance  qu'ils  ont 
d'un  Etre  fuprême ,  tout  -  puîflant  ôc 
Créateur  de  toutes  chofes  3  auquel  ils        > 
ont  peur  de  déplaire,  par  Içurs  TeiB^  . 
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^les  y  par  le  Feu  éternel  &  par  les  tkci 
qu'ils  célèbrent  en  des  tems  marqués  : 
tout  cela  dénote ,  avec  ce  que  j  en  ai 
dit  plus  haut  9  qu'ils  tirent  leur  origine 
de  quelque  Peuple  fangeux  de  TOrient. 

Ceux  du  Nord  au  contraire,  de  mê- 
itie  que  la  plupart  des  Tartares ,  n  ont 
ni  véritable  connoiflance  de  la  Divini- 
té, n*!  Religion,  ni  aucun  Culte  qui 
puiile  faire  croire  qu^ils  en  ayent.  Ils 
ont  à  la  vérité  un  Temple  dans  chaque 
Village ,  mais  pour  lequel  ils  n'ont  au- 
cun refpeâ:  ces  Temples,  à  le  bien 
5 rendre ,  ne  font  que  des  Charniers 
ans  lefquels  Us  dépofenrles  os  de  leurs 
anorts  ;  ces  os  font  dans  des  paniers  de 
cliiTes  de  cannes;  &  ils  les  tranfpor- 
fent  avec  eux  lôrfqu'iis  vont  ailleurs 
feire  Village. 

Les  Naturels  du  Sud  ont  confervé , 
de  même  que  les  Orientaux,le  refped 
le  plus  profond  pour  leurs  Souverains, 
lia  fupérioriré  chez  les  Peuples  du 
Nord  n'eft  qu'un  vain  titre  ^  ils  choi- 
fifftnt  leVieillard  qu'ils  croycnt  le  plus 
fage  ;  ils  le  nomment  Mhgo ,  qui  figni* 
fie  fimplement  Chef  :  ris  ont  encore  un 
TacJiea-Min^o  ;  c'eft  le  Chef  de  Guer- 
re qui  eft  ordiui  irement  le  plus  fanfâ- 
ton,  S'U  arrive  que  le  Chef  de  Guerre 
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»e  foitpas  de  l'avis  du  Chef  VieillarcT,. 
ce  dernier  n'eft  plus  alors  qu'un  rado-- 
teur;  &  le  fentimentdu  Chef  de  Guer- 
re prévaut  fur  le  fien.  Aikifi  il  paroît 
que  cette  forte  de  Gouvernement  eft^ 
plutôt  Démocratique  que  Monarchi- 
que. Il  eft  vrai  que  les  grandes  Na- 
tions du  Nord  font  les  choies  un  peii' 
mieux ,  àc  c'eft  tout  au  plus  un  Gou« 
vernement  Ariftocratique.  Ce  font  eti^ 
un  mot  des  gens  qui  fe  gouvernent  àv 
peu-près  comme  les  Tartares ,  c'eft-à-^ 
dire  qu'ils  vivent  enfcmble  fans  autre- 
règle  que  ce  qui  leur  vient  dans  le- 
tems  en  fantaifie. 

La  plus  grande  partie  des  Peuples 
du  Nord  qui  ne  vivent  que  de  viande,? 
font  obligés  d'être  errans  comme  les 
troupeaux  de  Bœufs  y  qui  à  force  d'ê- 
tre chaifés  s'éloignent  5.  ce  qui  oblige^ 
ces  Peuples  à  les  fuivre.  Telle  eft  auC- 
il  à  peu'près  la  vie  des  Tartares >  d& 
même  que  pour  le  Gouvernement, 

De  ces  Naturels  du  Nord  il  y  en  a^ 
qui  font  plus  fédentaires  ;  ce  font  ceux- 
qui  font  dans  des  Climats  plus  doux , 
ils  fément  du  Mahiz,  &  par  là  ne  font. 
pas  obligés  de  courir  toujours  après  le 
gibier.  . 

Tout  ce  que  je  viens  de^dire  de  gidç 
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Naturels  du  Nord  &  qui  paroît  feï 
tendre  moins  eftimables  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  habitent  la  partie  Mé- 
-  ridionale  de  la  Louifiane ,  &  fur-tout 
ceux  qui  font  reliés  vers  le  Mexique, 
.    tout  cela  «  dis-je    n'empêche  pas  que 
ces  Peuples  du  Nord  ne  penfent  jufte, 
&  ne  foïent  généreux  de  ce  qu'ils  ont; 
&  j'ofe  dire,  fans  rifqu^r  de  trop  avan- 
cer, qu^ils  ont  trop  d'humanité  pour 
être  regardés  comme  Sauvages  ;  le 
^       .        Voyage  de  Moncacht-apé  en  fait  foi , 
&  je  ne  rapporte  rien  qui  ne  foit  très- 
connu  de  tous  les  François  qui  les  ont 
fréquentés  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  dif- 
férence entre  les  fréquenter  &  fçavoir 
i)arler  comme  eux ,  ou  avoir  été  dans 
a  Colonie  &  ne  les  avoir  vus  feuler 
ment  qu  en  palTant. 
tic  U  fameufe      Revenons  mainrertant  à  la  Mer  de 
Aiei  de  l'Oueft  FOuefl^.  La  nouvelle  Carte  de  M.  de 
rifle  fait  voir  la  poffibilité  d'une  corf- 
tînuité  de  terreïn  entre  PAfie  &  P  Amé- 
rique. Un  canal  qui  n'eft  point  fans 
Illes,  fépare  l'A  fie  d'une  terre  qui  ne 
peut  être  autre  que  l'Amérique  :  là 
travérfée  des  Rufles  de  l'Afie  à  TAmé' 
lique  où  ils  ont  abordé,  nous  prouve 
que  les  terres  peuvent  s'étendre  dans 
.  ttn  fens  conforme  à  la  Relation  de  Maa> 
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ËacKt-apé;&  celle  où  ils  ont  touche 
en  revenant,  pourroit  bien  être  le  Pays 
des  hommes  barbus  qui  alloient  cou* 
per  du  bois  jaune ,  a  moins  que  Ton 
ne  veuille  fuppofer  quelque  Ifle  plus 
méridionale  &  plus  voiune  des  Ides 
du  Japon ,  ces  Hommes  ayant  une  ref- 
femblance  fi  marquée  avec  les  Japo- 
nois  &  les  Chinois.  ^ 

Au  refte  Je  ne  puis  diflimuler  que 
la  partie  de  cette  Carte  dreflTéc  liiï 
l'Extrait  de  la  Relation  de  l'Amiral 
Efpagnol  de  Fonte  y  ne  s'accorde  en 
aucune  façon  avec  la  Relation  que 
Moncacht-apé  m^a  faite  de  fon  Voya- 
ge. Le  bon  fens  que  je  connu  à  cet 
homme  9  qui  n'avoit  ni  ne  pouvoit 
avoir  aucun  intérêt  à  m'en  impoièr, 
me  fit  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  me  dit  ; 
&  je  ne  puis  me  perfuader  autre  chofe  ^ 
finon  qu'il  alla  fur  les  bords  mêmes  de 
la  Mer  du  Sud ,  dont  la  partie  la  plus 
Septentrionale  peut  fe  nommer  ,Jî  l'on 
veut,  Mer  de  TOueft.  La  Belle  Rivie- 
u'îl  a  defcendue  eft  un  Fleuve  con- 


re 


fidérable,  que  l'on  n'aura  point  de  pei- 
ne à  découvrir,  lorfqu'une  fois  on  fera 
parvenu  aux  fources  du  MifTouri  ;  6c 
je  ne  doute  point  qu'une  femblable  ex-: 
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pedition,  fi  elle  étoit  cntreprîfe,  ne 
fixât  entièrement  nos  idées  fur  cette 
partie  de  l'Amérique  b'eptentrionale& 
fur  la  fameufe  Mer  de  l'Oueft  dont 
on  parle  tant  dans  la  Louifiane,  &  dont 
il  paroît  que  Von  défire  la  découverte 
avec  arieur# 

Pour  moi ,  je  fuis  Tort  porté  J  croire 
qu'elle  n'exifle  qu'en  imagination  Car 
enfin  où  veut  on  qu^ielle  foit  ?  Où  la 
prendre f  Où  la  trouver?  Je  ne  vois 
aucune  place  dans  tout  l'Univers  que 
dans  les  rêveries  de  l'Amiral  de  Fonte 
vers  le  Nord  Oueft  de  Santa-Fé.  Mais 
fuppofons  qu'il  y  ait  quelque  étendue 
de  Mer  de  ce  côté  qui  entre  dans  la 
partie  Septentrionale  de  l'Amérique, 
cette  Mer  de  TOueft  doir^être  à  pré- 
fent  bien  refferrée  dans  fes  bornes^ 
depuis  que  Ton  Tçiiit  que  le  Miflburt 
prend  (a  fource  à  huit  cens  lieues  du 
r  leuve  S.  Louis ,  &  qu'il  y  a  un  autre 
Fleuve  appelle  la  Belle- Rivière,  qui  a 
un  cours  oppofé  &  parallèle  à  celui 
au  MifTouri  ^  mais  au  Nord ,  &  que  ( i) 

(i)  M.,  le  Baron  de  la  Hontan  rapporte 
fl^ns  le  fécond  volume  de  lès  Voyages,  que 
«Tes  Naturels  iu  Nord  du  MifTouri  lui  donne- 
l^entimeCartedece  Pay&-là  dedinée  fiirun» 
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tette  Belle-Riviere  tombe  i  l'Oued 
jdans  une  Mer  dont  la  côte  va  gagner 
rlfthme  donc  on  a  parlé,  &  qui  par 
!  cette  defcription  n*annonce  que  la  Mer 
du  Sud  ou  Mer  Pacifique  :  &  c'eft-là  la 
Mer  de  l'Oueft.  Il  eft  vrai  que  fi  Ton 
eût  agi  conféquemment  en  donnant 
ce  nom  aux  différentes  Mers,  on  au-, 
roit  nommé  Mer  de  TOueft  celle  qui 
eft  àrOuefl;  de  rAmérique,  au  lieu 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Mer  du 
Sud  fâtt  mal  à  propos  ^  la  quefllon  de 
la  Mer  de  TOueft  n'auroit  jamais  été 
agitéet 

Au  refte  quel  avantage  peut-on  retî» 
rerdela  connoiflance  de  cette  Merf 
Seroit-ce  connoître  fes  intérêts  »  de 
vouloir  aller  chercher  des  richefles  ima-- 
ginaires  dans  des  Pays  qu'on  ne  décou» 
vrira  pas ,  dont  les  terres  feront  tou* 
jours  moins  fertiles  que  celles  que 
nous  poifédons  ,  &  que  nous  néglin 
geons  ?  Mettons  à  profit  ce  que  nous 

peau  de  Cerf;  Cur  cette  Carte  qu'on  voit  une 
Rivière  au  Nord  du  Mifiburi  qui  court  à 
rOueft,&  qui  ne  peut-être  autre  que  la  Belle 
Riviete  dont  Moncacht  •>  apé  parle  dans  Ton' 
Voyage  de  TOueft,  &  fur  laquelle  il  defcen-r 
idit  |iirq,u'à  kMer  du  Sud  ou  Mer  Pacifique^. 
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avons  fous  la  main  ;  une  utilité  réelle 
ne  fera- 1. elle  point  préférable  à  dci 
avantages  chimériques  qu'il  faudrait 
aller  chercher  bien  foin,  &  qui  même 
«  exjfteront  jamais  î 
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CHAPITRE  IX. 

IVoyage  de  Monjîeur  de  Bourgmont Che'i 
valier  de  VOrdre  Royal  &  Militaire 
de  S,  Louis ,  Commandant  du  Fort 
d'Orléans  dans  la  Rivière  du  Mijfou^. 
ri ,  pour  aller  aux  Padoucas ,  mettre 
par  ordre  du  Roi  cette  Nation  en 
paix  avec  toutes  les  Nations  voijînes  du 
Mijfouri :  Sujet  de  ce  Voyage:  Ha'^ 
rangue  du  Grand  Chef  des  Cannés  à 
M,  de  Bourgmont  :  Harangiie  de  M* 
de  Bourgmont  aux  Cannés  &•  aux  au» 
très  Nations  préfentes  :  Les  Can\ésfe 
fervent  de  chiens  pour  traîner  leurs  ba-^ 
gages  :  Af.  de  Bourgmont  envoyé  aux 
radoucas. 

LEs  Padoucas  font  à  FOuefl:  quarto 
Nord-Oueft  des  MHTouris.  Ils 
étoient  en  guerre  avec  les  Nations 
voifines  &  amies  des  François ,  ce  qui 
portoit  obfiacle  à  notre  Commerce^ 
Pour  remédier  à  cet 'inconvénient, 
M.  de  Bourgmont  manda  toutes  les 
Nations  nos  Alliées  &  les  engagea  k 
Raccompagner  aux  Padoucas  ^anii  de 
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lès  mettre  tous  en  paix;  6c  par  c^l 

moyen  faciliter  la  Traite  entr'euxtout 

£c  nous  y  &  faire  Alliance  avec  les  Pa^l 

4oucas. 

A  cet  effet  M,  de  Bourgmom 
partit  du  Fort  d'Orléans  près  des  Mif- 
fouris  le  3  Juillet  1 724 ,  pour  fe  ren- 
dre aux  MifTouris  qui  habitent  les 
bords  de  la  Rivière  de  ce  noift  »  &  de- 
là aux  Canzès  ou  étoit  le  rendez- vous 
des  Nations  qui  dévoient  être  de  fou 
iVo  jage ,  &ire  une  Paix  durable  entre 
^ux  tous  y  &  une  Alliance  folemnetle 
entre  les  François  &  toutes  ces  Na* 
tions. 

Cette  Paix  &  cette  A  Uiance  dévoient 
itre  d'autant  plus  foiides^qu^elie  devoit 
ie  faire  en  préfence  des  Députés  de 
toutes  ces  Nations  Bc  du  Commandant 
François ,  lequel  en  qualité  de  Minifire 
fie  cette  Paix  pour  le  Roi ,  l'autorifoit 
au  point  que  les  Nations  qui  Pauroient 
rompue  auroient  eu  toutes  les  autres 
|)our  ennemies. 

M.  de  Bourgmont  avo'it  fous  fes 
ordres  dans  ce  Voyage  Meflîeurs  Re- 
siaudiere  9  de  Bellerive ,  deux  Soldats» 
lin  Tambour ,  un  Canadien,  un  Engagé 
4e  M.  Renaudiere  &  un  Domeftique; 
îLivoit  enx>utre  ceot  MUfouris  com-i 
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inandés  par  leur  Grand  Chef  &  huit 
Chefs  de  Guerre  de  la  Nation ,  &  6â, 
Ofages  commandés  par  quatre  Chefs 
de  Guerre.  Le  2  j  Juin  précèdent  il 
avoic  fait  partir  par  eau  dans  une  Piro- 
gue M.  de  S.  Ange>  Enfeigne,  qui 
commandoit ,  un  Sergent,  deux  Capo* 
raaxy  onze  Soldats,  cinq  Canadiens , 
&  deux  Engagés  de  M.  Renaudiere* 
Cette  Pirogue  portoit  en /nême  tems 
les  uftendles  ,  les  marchandifes  de 
pçéfent,  les  munirons  &  les  vivres* 
Cette  première  journée,  le  lende- 
main &  le  cinq  on  m  fix  lieues  chaque 
jour.  Ce  troifiéme  jour  du  Voyage  les 
Naturels  firent  voir  leur  adre(fê  à  la 
chaiTe;  ils  tuèrent  une  vingtaine  de 
Biches  Qu  Chevreuils, &  un  bon  nom- 
bre d^  Dindons  le  long  des  RuilTeaux. 
Le  6  on  partit  à  4  heures  du  matin  ,&  à 
cinq  on  entra  dans  des  Bois  clairs  au 
hout  defquels  on  pafla  une  belle  Rivier 
re:  Ce  même  jour  on  rencontra  deux 
Ganzès  que  leur  Grand  Chef  envoyoit 
à  M.  de  Bourgmont,  pour  lui  dire 
aue  les  Chefs  de  la  Nation  Tattendoient 
VIT  la  hauteur  des  Prairies.  En  effet 
fur  les  quatre  heures  après  midi  >  on 
trouva  le  Grand  Chef  avec  (ix  Chefs 
4e  Guerre  &  plulieurs  Guerriers  qui 


144       ,  Hijloire 

Fattendolent ,  de  même  que  les  Frati- 
çois  qu'ils  attendoient  avec  le  Calu- 
met de  Paix  &  de  grands  témoignages 
de  joye ,  puis  donnèrent  à  fumer  au 
Commandant  &  à  tous  les  François  : 
ils  mirent  enfuite  la  nate  de  Cérémo- 
nie, &  régalèrent  tous  les  François 
avec  des  viandes  qu'ils  avoient  prépa* 
rées  à  ce  fujet.  Ils  firent  aufli  aux  Mif- 
fouris  &  aux  Ofages  les  honneurs  ufi- 
tés  en  pareil  cas.. 

Le  fept  on  traverfa  de  grandes  Prai- 
ries &  des  Bois.  Sur  les  quatre  heures 
après  midi  on  arriva  fur  le  bord  du 
Miffouri  vis-à-vis.  le  Village  des  Can- 
zès  3  on  y  campa  après  avoir  fait  fépt 
lieues. 

Le  huit  fur  les  neuf  heures  du  matin 
les  Fran<^ois  pafferent  le  Miffouri  fur 
une  Pirogue ,  les  Naturels  le  traverfe* 
rent  fur  des  Cajeux  &  les  Chevaux  II 
la  nage.  On  débarqua  à  une;  portée  de 
fufil  des  Canzès  &  on  y  campa.  Les 
Naturels  de  cette  Nation  vinrent  en 
troupe  recevoir  M.  de  Bourgmont 
avec  le  Calumet  :  le  Grand  Chef  lui 
fit  préfent  de  deux  Chevaux  &  le  ha- 
rangua en  ces  termes  :  „^ 
ï  »  Mon  père .  il  y  a  long  -  tems  que 
9»  nos  yeux  font  ouverts  pour  te  voir  ; 

te 
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At  moindre  bruit  remuoit  notre  cœur^ 
3i>  croyant  que  tu  arriverois;  mais  te 
3)  voilà  ennn,  nôtre  cœur  eh  rit  de 
3>  joye,  car  tu  nous  apportes  de  beaux 
»  jours.  Nos  femmes  pillent  &  prépa- 
»  rent  les  vivres  pour  notre  Voyage , 
«tu  viens  efTuyer  leurs  larmes,  elles 
3»  vont  danfer  à  ton  arrivée  »  &  nos  en- 
3>fans  vont  fauter  comme  des  Che- 
»  vreuils,  C'eft  la  parole  de  toute  notre 
y*  Nation  aue  nous  t^apportons^  ouvres 
»  tes  oreilles  pour  la  recevoir  >  &  la 
To  renferme  dans  ton  cœur  ;  nous  fom* 
»  mes  ici  fèpt  Chefs  qui  te  l'apportons 
}>au  nom  de   toute  la  Nation.  Elle 
3>  nous  obéit>&  t'aflure  par  notre  bou- 
»  che  que  tous  nos  Guerriers  &  nos 
»  jeunes  gens  veulent  aller  avec  toi 
»  aux  Padoucas^manger  &  danfer  avec 
»ceux  qui  étoient  nos  ennemis;  car 
»nous    t'aflfurons  pour   toute  notre 
»  Nation   que  nous    n'aurons  jamais 
»d*autre  volonté  que  la  tienne;  ainfî 
»  tu  peus  nous  commander  comme  à 
»  tes  Guerriers  :  nous  ne  iaiflerons  chez 
»  nous  que  les  Vieillards ,  nos  femmes 
»  &  nos  enfans  :  car  nous  t'avons  vu  il 
»  y  a  un  Eté  &  un  Hyver  ;  tu  nous  lait 
»  fas  ta  parole ,  elle  eft  encore  dans  ^ 
»  notre  cœur ,  parce  que  tu  nous  a  tou* 
TomcIlL  G 
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p  jours  dit  vrai.  Depuis  tu  as  paffë  la 
^  grande  Eau  pour  aller  à  ton  ancien 
»  Village  dans  ton  ancienne  Terre  ]  tu 
»  nous  avois  promis  de  revenir  i  tu 
»nous  as  tenu  parole,çomme  doit  faire 
»  un  vrai  homme  tel  cjue  tu  es  ;  parles, 
3»  &  tu  feras  obéi  dans  le  moment. 

Tous  les  autres  Chefs  haranguèrent 
M.  de  Bourgmont  à  peu  près  dans  le 
même  goût,  &  lui  donnèrent  à  fumer  & 
aux  François  de  fa  fuite  pour  affurer 
ce  qu'ils  yenoient  de  dire  :  enfuîte  ils 
jétendirent  une  robe  dçBœuf,  fur  la- 
quelle ils  mirent  M*  de  Bourgmont , 
éc  le  portèrent  dans  la  cabanne  du 
(jrand  Chef ,  où  ils  lui  réitérèrent  les 
rnêmes  proteilations  d'amitié  &  de  fidé* 
lité  ;  ils  lui  firent  préfent  de  quelques 
Pelleteries  &  de  Vivres,  Ils  le  tranf- 
portèrent  de  même  dans  (es  cabannes 
de  tous  les  autres  Chefs  qui  lui  firent 
les  mêmes  complimens ,  puis  le  frot- 
tèrent (  I  )  ainfi  que  MM.  Renaudiere 
&  de  Bellerive  qui  l'acçompagnoient, 
^is  mirent  en  un  mot  tout  en  ufage 
pour  lui  prouver  combien  illeuétoit 
cher  9  &  lui  donnèrent  toutes  lesr  mar- 

-  (i)  C*eft  ainfi  q  u*ils  marquent  leur  joye  de 
l^oiruneperfpnnei.  &  qu'ils  lui  font  leurs  z^r 
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iques  poflîbles  d'attacLement  :  ils  menè- 
rent tous  les  François  qui  étoient  pré- 
fens  dans  pluAeurs  cabannes  pour  les 
régaler  ;  ils  furent  enfuite  au  Camp 
chercher  les  autres  pour  leur  en  faire  au« 
ta  nt  à  leur  tour. 

Sur  les  cinq  heures  du  foir  il  arriva 
un  François  avec  un  Naturel.  M.  de 
S.  Ange  qui  commandoit  le  Convoi  par 
eau,  les  envoyoit  par  terre,  pour  aver- 
tir M.  de  Bourgmont  que  plufieurs 
François  étoient  attaqués  de  la  fièvre, 
6c  qu'il  ne  pouvoient  fe  rendre  ;  il 
demandoit  auflî  cinq  François,&  qu'on 
lui  envoyât  de  la  viande.  On  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandoit.  M.  de 
Bourgmont  lui  marqua  de  faire  dili- 
gence pour  accélérer  fon  Voyage; 
parce  qu'il  avoit  cent  fpixante  hom« 
mes  à  nourrir,  ce  qui  l'obligeoit  de 
traiter  tous  les  jours  pour  leur  fubfiC- 
tance.'--'       ^    /iMU./. .  :,, 

Le  jour  fui  vant,  partirent  dans  une 
Pirogue  cinq  Soldats  avec  de  la  viande 
pour  les  Malades  son  envoya  auiE  avec 
eux  neuf  Canzés,  les  uns  pour  emme- 
ner les  Pirogues ,  les  autres  pour  chaf- 
fer.  M.  ^t  Bourgmont  envoya  en 
même  tems  cinq  Miffouris  chez  les 
Othouez  pour  les  avertir  de  fon  arri-^. 
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vée  auxCanzës.  Pendant  tous  ces  ar- 
rangemens  ,  les  Canzés  continuèrent  à 
aller  chercher  les  François  pour  les 
régaler  ;  ils  en  faifoient  de  même  aux 
Naturels  Etrangers,  qu'ils  emmenoient 
chez  eux  par  bandes  de  vingt- cinq  ou 
trente  à  la  fois. 

Les  MiiTouris  envoyas  chez  les 
Othouez  arrivèrent  le  aix  au  foir.  Ils 
dirent  à  M.  de  Bourgmont  qu'ils 
avoient  rencontré  une  Troupe  de  cette 
Nation ,  qu'ils  étoient   en  chaiTe  & 

Siu'ils  chafleroient  pour  le  régaler  6c 
es  Guerriers  auffi  ;  qu'ils  feroient  fé- 
cher  des  Viandes  pour  faire  le  Voyage; 
&  que  leur  Chef  partiroit  incefTam- 
ment  pour  venir  voir  M.  de  Bourg- 
mont,  &  lui  apporter  la  parole  de  toute 
la  Nation. 

Le  lendemain  mourut  une  desEfcla- 
ves  Padoucas  que  M.  de  Bourgmont 
avoit  rachetée ,  pour  la  renvoyer  à  fa 
Nation  avec  fa  liberté  avant  qu'il  y 
arrivât  ;  il  en  avoit  racheté  plufleurs 
qu'il  devoit  renvoyer  de  même  avant 
lui^  afin  de  prévenir  en  fa  faveur  les 
Padoucas  par  cette  générofité.  Les 
jours  fuivant  ce  Commandant  eut 
quelques  accès  de  fièvre.  Les  Chaf- 
feurs  apportoient   fouvent  du  Che- 
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vreuîl  :  plufieurs  des  Naturels  oui  nous 
avoienc  fuivis  tombèrent  malaoes  ;  M. 
de  Bourgmont  leur  fit  prendre  des  pur* 
gâtions ,  ils  furent  foulages  :  les  Can» 
zés  continuoient  à  traiter  les  François 
chez  eux  &  ileuf^rournir  des  vivres^ôc 
à  leur  fuite  :  ils  apportèrent  auffi  aux 
François  quantité  de  raidns»  dont  ceux» 
ci  firent  du  vin  qu'ils  trouvèrent  bon 
&  en  bûvoient  à  leur  aife. 

LefeizeM.  de  Belierive  partit  le 
matin  pour  aller  au  devant  des  Piro- 

ffueî;,qui  arrivèrent  enfin  le  même  jour 
ur  les  deux  heures  après  midi.  Le 
lendemain  matin  on  déchargea  les  Piro- 
gues ;  à  huit  heures  on  déballa  les  Mar- 
cbandifes,&  M.  de  Bourgmonc  fit  faire 
des  lots  pour  correfpondre  au  préfent 
que  les  Canzés  lui  avoient  fait ,  ^  un  au* 
tre  lot  pour  le  préfent  qu*il  leur  avoit 
promis  Fannée  précédente,  lorfqu^il  fe- 
roit  de  retour  de  France,  en  leur  laiffant 
un  Pavillon  blanc  au  nom  du  Roi. 

Quand  les  Marchandifes  furent  éta- 
lées &  loties  comme  il  convenoit,  M  • 
de  Bourgmont  envoya  chercher  les 
Chefs  des  Canzés  :  dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés il  les  fit  alfeoir  &  leur  dit: 

»  Mes  chers  amis,  ie  vous  fais  venir 
»  pour  vous  donner  des  marques  de  la 
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»  ratisfadlloh  que  f  ai  eue  à  mon  arrivée; 
»  voyant  que  vos  cœurs  écoient  ou- 
»  verts,&  que  vous  avez  confervé  fans 
»  tache  le  Pavillon  que  je  vous  avois 
«laiiTé;  je  l'ai  vu  en  arrivant  chez 
3»  vous  aufli  blanc  mt  quand  je  voas 
»  l'ai -donné  :  }e  vous  exhorte  à  le  con* 
»  ferver  toujours  de  même  (  à  être  tou- 
»  jours  auffi  fidèles.  )  Vous  me  voyez 
V  de  retour  de  l'autre  côté  de  la  grande 
»  Eau  oà  j'étois  allé: je  vous  afiure  avec 
ot  une  forte  parole  de  la  part  du  Souve* 
»  rain  de  tous  les  François,  qu'il  veiK 
»  que  toutes  les  Nations  de  ce  Pays 
»  vivent  en  paix  entr'elles  &  avec  les 
»  François  \  qu'il  ne  m'a  envoyé  en  ce 
3»  Pays-ci  que  pour  y  apporte:*  la  paix 
»  &  des  Marchandues,  pourTecourif 
»  les  Nations ,  rendre  les  Peuples  plus 
3»  humains  &  plus  fociables  ;  mais  que 
»  ceux  qui  refuferont  d'entendre  fa  pa- 
»  rôle  que  je  vous  apporte ,  ou  qui 
»  troubleront  la  paix ,  il  les  rejettera , 
a»  il  donnera  à  leurs  ennemis  des  Mar^ 
»  chandifes ,  des  Armes ,  de  la  Poudre 
»  8c  des  Balles  avec  des  Guerriers  Franr 
»  çois ,  &  il  en  agira  ainfi  pour  détrui- 
»  re  tous  ceux  qui  n'auront  point  d'o- 
«reilles  pour  entendre  à  la  paix  où  il 
»  veut  vous  engager  tous. 

»  Son  cœur  eft  rempli  de  toutes  les 
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xft^fations;  il  regarde  comme  Tes  en- 
su  hns  tous  ceux  qui  (écoutent  fa  parole/ 
yi  &  qui  aimenc  la  paix  comme  les  vér 
»  ritables  hommes  doivent  Taimer. 

»  Quoi  donc  !  vous  qui  dites  à  haute 
39  voix  que  yous'êtes  des  hommes  ;  vou» 
»  vivez  enfemble  comme  les  Loups 
»avec  les  Chevreuils.  Ne  marchez^ 
»  vous  fur  la  terre  que  pour  tâcher  de 
'>  mettre  les  autres  deiibus^  ou  pour 
»  les  fouler  aux  pieds  f  Les  Bœufs  ^ 
»  les  Cerfs ,  les  Ours  &  les  autres  Ani- 
»maux  vous  montrent  depuis  long- 
»  tems  à  vivre  en  paix  ;  &  vous  qui 
»  vous  donnez  le  nom  d*hommes  rou- 
»  ges  &  prudens^  vous  êtes  toujours  en 
»  GuerrefOieft  donc  cette  prudence  ? 
»  Qui  font  les  Blancs  qui  vous  deman-* 
w  dent  des  Efclaves  ?  S^il  y  en  a  qui 
»  vous  en  demandent ,  ils  font  ennemis 
»  de  tous  les  hommes  &  leur  cœur  eft 
»  tout  fiel.  Vivez  donc  en  paix  ,  mes 
»  chers  amis;  &  alors  notre  Souverain 
»  fera  votre  Père  comme  il  eft  le  nôtre 
»  à  nous  tousrf 

»  Vous  voyez  que  je  conduis  avec 
»  moi  des  Miiiburis ,  des  Ofages ,  des 
»  Otbouez  &c.  pour  que  tous  foient 
»  témoins,  &  confentent  à  l'alliance  fo- 
»  lemnelle  que  noua  allons  tous  faire 
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»  enfemble  avec  les  Padoucasi&que 
a»  toutes  lesNations  n'ayent  qu'un  cœur. 
r  Vous  m'avez  promis  à  mon  arrivée 
»  de  venir  avec  moi  &  avec  les  autres 
a»  Nations  aux  Padoucas,  j'en  fuis  très* 
a>  content.  Mais  auifi  je  vous  recom* 
»  mande  de  vivre  enfemble  comme  frc« 
»  res  ;  car  fi  votre  cœur  les  rebure ,  le 
3>  mien  vous  rebutera  à  jamais  ;  &  les 
3t>  François  feront  ennemis  de  ceux  qui 
a»  les  premiers  rompront  les  chemins. 

3»  Je  vous  l'ai  dit,  &  je  vous  le  répé- 
»  te  encore  ,•  je  fuis  venu  vous  revoir 
»  de  la  part  au  Souverain  de  tous  les 
30  François,  dont  les  uns  font  dans  nô< 
3»  tre  ancienne  terre  en  auffi  grand 
3»  nombre  que  les  brins  d'herbes  font 
3»  dans  vos  Prairies ,  les  autres  font  dans 
»  de  nouvelles  terres  fort  éloignées^d'au* 
3>tres  font  dans  cette  terre  au  Levant,ai> 
3»  Midi  &  ici,  dont  le  nombre  e(l  égal 
39  aux  feuilles  des  arbres  :  je  fuis  re- 
»  venu ,  dis-je ,  pour  vous  apporter  fa 
3D  parole;  il  m'a  donné  ordre  &  plein 
3»  pouvoir  de  faire  la  paix  de  toutes  les 
3>  Nations  avec  les  Padoucas  ;  &  que 
39  s'il  s*en  trou  voit  qui  gâtafle  le 
.  at>  chemin  que  je  ferois ,  je  n'avois  qu'à 
3t>  les  faire  détruire. 

»  Qu'a- 1- il  befpin  de  vous  ?  Il  ne 
»  vous  demande  rien  que  ia  paix.  en« 
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»  tre  vous  :  il  n V  pas  befoin  de  vos 
30  préfens  ,  il  a  tout  ce  qu'il  veut  ;  il 
9  n'a  pas  befoin  de  vos  Guerriers  >  il 
»  en  a  plus  que  vous  n'avez  tous  de  che- 
»  veux  à  la  tête  ;  encore  une  fois  il  ne 
»  vous  demande  rien  que  la  paix  entre 
3»  vous  tous  ;  &  vous  la  faites ,  alors  il 
»  vous  protégera  &  vous  fecourera  : 
s  ainfi  je  vous  annonce  à  tous,que  quand 
»  vous  viendrez  chez  les  François ,  vous 
3»  y  ferez  bien  reçus  à  traiter  avec  eux 
»  les  Pelleteries  que  vous  apporterez 
»  pour  les  Marchandifes  dont  vous  au- 
»  rez  befoin. 

30  Puis  adrefiknt  la  parole  au  Grand 
30  Chefyil  lui  dit  :  tu  peux  dès  à  préfent 
»  faire  parler  à  toute  la  Nation  y  afin 
»  qu'on  vienne  dès  ce  jour  traiter  ce 
»  qu'ils  ont  aux  François:  faites*  mol 
»  auifî  amener  les  Chevaux  qu'ils  ont 
»  afin  que  je  les  traite ,  parce  que  fen 
»  ai  befoin  pour  mon  Voyage  aux  Par 
30  doucas. 

Les  Canzés applaudirent  à  cette  ha* 
rangue  par  des  houhou  alongés  &  répétés 
à  pleine  voix  :  ils  dirent  à  M,  de  Bourg- 
mont  que  leurs  coeurs  étoient  remplis 
de  la  Parole,  qu'ils  ne  la  perdroient  ja^ 
mais ,  parce  qu'ils  la  mettroieat  avec 
leur. ancienne  Parole,  qu'ils  la  donne- 
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roîent  J  toute  la  Nation  ,  pour  qu'el- 
le l'enfermât  dans  fon  cœur  ;  qu'ils  err 
feroient  de  même  aux  jeunes  gens  6c 
aux  enfansy  fi-tôt  qu'ils  auroienc  les 
oreilles  ouvertes. 

Le  lendemain  dès  le  matin^  toute  la 
Nation  ne  manqua  point  de  venir  au 
Camp  des  François  &  d'amener  des 
chevaux  :  M.  de  Bourgmont  fit  étaler 
les  Marchandifes  qu'il  vouloit  donner 

Eour  chaque  Cheval.  Les  Canzés  après 
:s  avoir  examinées  dirent  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  aflèz.  Mr  de  Bourgmont  leur 
réponait  qu'il  n  en  avoit  jamais  tant 
donné  ;  cependant  après  avoit  parlé 
quelque  tems ,  il  fit  enclore  mettre  deux 
mefures  de  Poudre  >  trente  E^ues ,  fix 
branches  de  Rai&de  (  i  )  &  quatre 
couteaux  de  plus  qail  n'avoit  fait  for* 
tir  pour  chaque  Cheval.  Les  Naturels 
refterent  encore  environ  demie  heure  à 
confidérer  ces  Marchandiies^puis  dirent 
u'il  n'y  en  avoit  pas  encore  alTez.  Mt 
e  Bourgmont  dit,qu'au  moyen  de  ces 
Marchandifes  un  Cheval  étoit  plus  que 
payé  :  à  quoi  ils  répliquèrent  que  l'an* 
née  précédente  il  etoit  venu  des  Fran- 
çois qui  leur  en  avoient  donné  le  dou« 
ble,  qu'un  Parti  des  Illinois  étoit  venu 

(i)  Chaque  branche  de  ïnSkde  &ât  un  co* 
lier  double» 
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3e  même  pour  traiter  leurs  Chevaux 
&  leurs  Efclaves  ,  quHIs  leur  avoienc 
offert  le  double  des  marcbandifes  que 
M.  de  Bourgmont  leur  préfentoit  3  mais 
qu'il  n'avoient  pas  voulu  leur  en  trai- 
ter,fçachant  que  M.  de  Bourgmont  en 
auroit  affaire  pourfon  Voyage  des  Pa-. 
doucas,  &  quils  ne  leur  avoient  trai- 
té qu^une  quinzaine  d'Efclaves  dont  il» 
avoient  payé  le  double  de  l'ordinaire; 
On  parla  encore  longtemsde  part  iç 
d'autre  :  dans  cet  intervalle  un  des 
Canzés  qui  avoit  amené  un  Cheval 
pour  traiter .  s'en  retourna  au  galop 
jufqu'à  fon  Village, 

Monfieur  de  Bourgmont  voyant  ce* 
la ,  fortit  de  fa  Tente  paroiifant  fâché  , 
ou  au  moins  de  fort  mauvaife  humeur  ^ 
&  fut  Te  promener  le  long  de  la  Rivière* 
Après  deux  heures  d'abience  ,il  revint 
6c  défendit  à  tous  les  François  de  trai- 
ter quoi  que  ce  fût  avec  les  Canzés  ^ 
ceux-ci  crurent  avec  raifon  que  M.  de 
Bourgmont  étott  en  colère,  parce  qu'ils 
venoient  d'apprendre  que  ce  Comman* 
dant  avoit  pris  fes  mefures  avec  le 
Grand  Chef  aesMiiïburis  pour  aller  aux 
Padoucas  fans  eux.  En  conféquence  , 
de  ce  qu'ils  voyoient  &  de  ce  qu'ils 
fjavoient  ,  les  Canzés  s'aflemblercnt 
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&  tinrent  Confeil  pendant  quatrejficiï- 
res  ,  après  lequel  le  Grand- Chef  de 
la  Nation  &  douze  Chefs  de  Guerre 
vinrent  avec  le  Calumet  de  paix  trou- 
ver M.  de  Bourgmont  y  lui  donnèrent 
à  fumer  &  aux  François  de  fa  fuite,  fe 
mirent  à  pleurer  à  fes  pieds,&  à  le  frot- 
ter avec  leurs  mains  de  haut  en  bas  fui- 
vant  leur  ufage,  en  lui  demandant  s'il 
étoit  fâché.  M.  de  Bourgmont  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  Tétoit  point ,  que  cha- 
cun étoit  maître  de  fa  Marchandife  :  ils 
furent  contens  de  cette  réponfe,  & 
dans  l'inAant  ils  étendirent  par  terre 
une  robe  de  Bœuf,  fur  laquelle  ils  mi- 
rent M.  de  Bourgmont,<Sc  le  portèrent 
k  la  cabanne  du  Grand  Chef  qui  le 
barangua  en  ces  termes: 

n  Mon  Père  ,  nous  avons  remarqué 
»  que  tu  étois  fâché  contre  nous  y  car 
»  tes  yeux  nous  ontbieffé  le  cœur  corn- 
ai me  des  flèches;  avant  de  te  voir^nous 
»  nouii  fommes  informés  de  ce  que  di- 
a»  foit  ton  cœur,&nous  avons  appris  que 
»t  u  voulois  nous  abandonner;nos  cœurs 
3»  depuis  ces  paroles  ont  toujours  pleuré 
»&pleurent  encore.Quoi  doncîtu  veux 
»  nous  biffer ,  &  partir  demain  par  eau 
:k>  dans  tes  Pirogues  avec  les  MiiTouris 
»  àc  les  Ofages  que  tu  feras  aller  par 
»  terre  pour  paflèr  chez  les  Othouez  , 
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»Ies  Âïaouez  &  les  Panimahâs  qui 
1»  iront  toas  avec  toi  aux  Padoucas  f 
a»  Nous  te  prions  de  nous  prendre  avec 
})  toi  &  les  autres  ;  nous  fommes  au 
a»  moins  cinq  cens  Guerriers  tous  prêts 
9  à  te  fuivre  ôc  à  faire  tout  ce  que  tu* 
»  diras  ;  ils  porteront  tout  ce  que  tu  as 
30  à  porter  pour  ton  Voyage  ,  quand 
»  même  tu  en  aurois  deux  fois  plus  : 
»  nous  te  promettons  de  ne  point  t'aban* 
»  donner,foit  que  tu  faiTes  la  paix,  foie 
»  que  tu  faifes  la  guerre;tu  peux  comp«^ 
»  ter  fur  nous  comme  fur  les  François^ 
»  qui  font  avec  toi  :  tu  n^auras  qu'à 
»  parler ,  &  tu  feras  obéi  à  Tinllant  me- 
»me.  Voilà  cinqEfclaves  dont  nous  te 
39  faifons  préfem  >  deux  Chevaux  &  des 
»  Pelleteries  que  nous  te  prions  de  re- 
»  cevoir  de  la  part  de  toute  la  Nation 
»  qui  te  prie  par  nôtre  bouche  de  croire 
30  que  nous  fonunes  tes  enfans. 

M.  de  Bûurgmont  fatisfait  de  leur 
harangue ,  leur  répondit  qu'il  accepcoit 
leur  fervice  &  qu'ils  auroient  lieu  d'ê- 
tre contens  de  lui  ;  mais  qu'ils  ne  fuf« 
fent  point  menteurs  &  ne  le  quittaf- 
fent  poibt  à  fept  ou  huit  journées  dans 
les  Prairies  fur  le  chemin  des  Padoucas; 
&  que  fi  cela  arrivoit,il  fçauroit  bien  le 
leur  faire  payer  chèrement  :  ils  lui  pro- 
mirent qn'ils  ne  l'abandomieroient  pas^ 


) 
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M.  de  Bourgmont  avant  de  retourner 
à  fon  Camp  leur  dit:  »  vous  n'avez  qu'à 
a»  haranguer  dans  votre  Village  »  & 
a»  amener  demain  vos  Efclaves  &  vos 

*  Chevaux  ;  apportez  auffi  ce  que  vou» 
30  aurez  à  traiter^  parce  que  je  veux  par« 
3B  tir  inceifamment. 

Le  lendemain  les  Cannés  vinrent  a 
fix  heures  du  matin  ;  ils  amenèrent  fix 
Efclaves ,  cinq  Chevaux  qui  leur  ret 
toient ,  &  des  iVivres  qu'ils  traitèrent 
ii  M.  de  Bourgmont^  &  tout  le  monde 
fut  content.  Dans  ce  même  tems  plu- 
iieurs  MiiTouris  étant  tombé  malades, 
leurs  camarades  firent  des  Cajeux  pouc 
les  conduire  à  leur  Village  par  eau  fur 
ces  voitures,  ne  pouvant  faire  le  Voya- 
ge par  terre.  Le  même  jour  mourut 
I  autre  femme  Pàdoucas  que  M.  de 
Bourgmont  emmenoit  avec  lui  pour 
la  rendre  à  fa  Nation. 

•  Le  jour  fuîvant,  les  Canzés  vinrent 
de  grand  matin  avec  des  Vivres  6c  des 
Pelleteries  qu'ils  traitèrent  aux  Fran- 
çois. Les  Otages  frappés  de  la  crainte 
de  gagner  la  maladie^partirent  tous  le 
même  jour  dès  le  matin  pour  rétourner 
chez  eux  ;  de  forte  que  de  tous  les  Na- 
turels  qui  avoient  fuivi  M.  de  Bourg- 
mont jufqu'àce  moment,il  ne  lui  reftoic 
plus  que  le  Grand  Chef  des  MiiTouria 
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&  une  vingtaine  de  fes  Guerriers ,  qui  . 
promirent  tous  à  ce  Commandant  de  ^ 
ne  point  Pabandonner* 

Les  Canzés  de  leur  côté,pour  prou- 
ver à  M.  de  Bourgmont  combien  ils 
l'aimoient ,  lui  prélenterent  en  grande 
cérémonie  la  fille  de  leur  Grand  CheF^ 
qui  n'étoit  âgée  que  de  treize  à  qua- 
torze ans  au  plus,  Ôc  lui  dirent  qu'ils  la 
lui  amenoient  pour  qu^il  fe  mariât  avec 
elle,afin  qu'il  fût  leur  gendre  &  qu'i 
protégeât  leur  Nation.  Ce  Comman- 
dant leur  répondit  qu'il  Faccepteroit 
volontiers  s*il  n'étoit  point  marié  3  mais 
qu'il  n'étoit  point  permis  aux  François 
d'avoir  deux  femmes.  Ils  lui  répliquè- 
rent qu'il  le  pouvoit ,  puifqu'il  étoit 
Chef  (i)  5  il  leur  dit  de  nouveau  qu'il 
ne  le  pouvoit  &  qu'il  devoit  donner 
l'exemple  aux  François.  Les  Canzés 
voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  efpérer 
de  fan  côté,la  lui  préfenterent  pourfon 
fils ,  afin  ,  difoient  ïh  :  »  que  Fayant 
a»  époufé  il  ioit  notre  Grand  Chef  : 
»  de  cette  forte  tu  feras  notre  vérita- 
»  table  Père  &  nous  te  prions  de  ne  la 
»  pas  rebuter.  Le  Commandant  ré^. 

(i)  Il  eft  permis  aux  Chefs  de  ces  Nations 
<î*avoîr  pîufieurs  femmes  qui  ne  demeurent  ja- 
mais enfemble Le  Grand  Chef  en  a  01:-: 

dinairemenc  une  dans  chaque  Village» 
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pondit  que  fon  hls  étoît  encore  trop 
jeune  pour  le  marier ,  puifqu^il  n'a- 
voit  encore  que  dix  ans  ;  que  quand 
il  feroit  grand  >  s'iivouloit  la  prendre 
pour  fatemme,  il  y  confentiroit  volon- 
tiers. Le  Grand  Chef  parut  content,& 
ajouta  qu'il  la  garderoit  quelques  an- 
nées pour  attendre  fa  volonté.  M.  de 
BourgmontfedébarraiTaainû  d'eux  par 
cette  défaite. 

Le  vingt-un  M.de  Bourgmont  fit  par* 
tir  fix  Canzés^  pour  aller  aux  Othoucz 
les  avertir  de  venir  le  joindre  dans  le 
chemin  des  Padoucas ,.  comme  ils  le  lui 
avoient  promis.  Le  lendemain  les  Can- 
zés  furent  au  camp  prendre  M.  de 
Bourgmont  avec  trois  François  pour 
le  régaler. 
Le  vingt  trois  les  Pirogues  partirent 

Sour  le  Fort  d'Orléans,  chargées  des 
falades^es  Efclaves  &  des  Pelleteries 
que  les  François  avoient  traités.  M» 
de  Bourgmont  feroit  auflî  parti  par  ter- 
re avec  fa  troupe ,  fi  ce  n'eût  été  qu'un 
Cheval  fe  trouva  de  moins.  Sur  le  foir 
quatre  Chefs  Canzés  arriverent,accom- 
pagnés  deplufieurs  Vieillards,  &  rr.e- 
nans  deux  Chiens  à  Tattache.  Ils  k 
mirent  à  poufler  des  gémiffemens  &  à 
lui  dire  :  »  Voilà  deux  Chiens  que 
9»  nous  t'amenons  pour  te  régaler  ôc  t&s 
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9  Guerriers  :  nous  te  donnons  avis  en 
3i  même  tcms  que  nous  fçavons  celui 
»  qui  a  pris  le  Cheval  que  tu  crois  per* 
»  du  ;  c'efl  un  Aïaouez  avec  une  de 
»  nos  femmes  qui  l'ont  enlevé  cette 
»  nuit  ;  nous  Pavons  fait  pourluivre 
3»  par  trois  de  nos  jeunes  gens ,  ils  lui 
»  donneront  la  cbafle  jufqu'àfon  Villa- 
>»  ge ,  &  s'ils  l'attrapent ,  ils  t'apporte- 
»  ront  fa  chevelure  ;  nous  te  prions  de 
»  n'être  pas  fâché  contre  nous ,  car  ce 
»  n'eft  pas  notre  faute ,  &  nous  vou- 
»  Ions  te  rapporter  la  Marcbandife  que 
»  tu  nous  a  donnée  pour  ce  Cheval  »* 
M.  de  Bourgmont  leur  répondit  :  »  Je 
»  crois  bien  que  ce  n'eft  pas  votre  fau- 
»  te  ;  mais  vous  deviez  m'avertir  plu- 
»  tôt  :  d'ailleurs  faute  de  ce  cheval,  je 
»  ferai  embaraflfé  pour  feire  porter  mes 
»  eflfets  &  mes  munitions  «.Les  Canzés 
lui  repartirent  auffi  tôt  ;  »  Tu  fçais  bien 
»  ce  que  nous  t'avons  promis  ;  nous 
»  avons  aifez  de  monde  pour  porter 
*  tes  munitions ,  en  aurois-tu  fix  fois 
s>  autant  c<.  En  effet  le  lendemain  les 
Canzés  fe  rendirent  au  Camp,  &  firent 
porter  par  les  jeunes  gens  les  havrefacs 
des  foldats  &  tout  ce  qui  n'avoit  pu  fe 
mettre  fur  les  chevaux.  On  partit  ce 
même  jour  vingt-quatre  Juillet  à  fix 
heures  du  matb  >  &  cette  petite  armée 
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fe  rangea  en  bataille  fur  la  hauteur  i\i 

Village^&de-là  on  marcha  Tambour 

battant. 

Le  Grand  Chef  des  Canzés  donna 
ordre  à  fon  Meftre  de  Camp  de  com^ 
mander  fes  Guerriers  ;  il  joignit  enfui- 
te  M.  de  Bourgmont.  Après  avoir 
marché  environ  une  lieue  ôc  demie  le 
long  d'une  petite  Rivière,  on  campa, 
le  Grand  Chef  des  Canzés  ayant  or- 
donné à  fon  Meftre  de  Camp  de  mar- 
quer le  Camp  fur  deux  lignes,  la  tête 
faifant  face  à  TOueft  ou  on  alloit»  Les 
François  étoient  à  droite  ,  enfuite  les 
MiiTouris ,  &  les  Canzés  i  la  féconde 
ligne.  Cet  ordre  n'étant  pas  fort  inte- 
reifant,  je  ne  parlerai  point  des  autres 
campemensi  non  plus  que  de  beaucoup 
d'autres  chofes  que  je  regarde  comms 
inutiles  dans  ce  Voyage,  puifque  le 
Leâeur  n'en  feroit  pas  plus  inftruit^ 

Quand  on  eut  campé ,  les  Canzés 
vinrent  dire  à  M.  de  Bourgmont  :  »  Ne 
»  t'étonnes  pas  fi  nous  avons  fait  fi  peu 
»  de  chemin  aujourd'hui  ;  c'eft  ici  que 
i>  nous  devons  nous  aflembler  ;  nous 
33  emmènerons  avec  nous  nos  femmes , 
»  &  une  partie  de  nos  plus  grands  en- 
»  fans  que  nous  avons  réfolu  entre  nous 
9i  de  mener  avec  ta  permiffion  jufqu^à 
39  cinq  ou  fi^  petites  journées  d'ici  ^ 
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«  oii  il  y  a  beaucoifb  de  Bœufs  :  nous 
»  en  tuerons ,  nos  femmes  feront  fé-. 
»  cher  la  viande  &  l'emporteront  à 
»  notre  Village  ;  ces  Viandes  leur  aide- 
»  ront  à  vivre  jufqu'à  notre  retour ,  &: 
»  nous  continuerons  notre  Voyage  avec 
n  toi  jufqu'aux  Padoucas ,  comme  nous 
»  t'avons  promis  avant  de  partir. 

M.  de  Bourgmont  envoya  le  lende- 
main matin  un  Canadien  &  deux  Can- 
zés  aux  Othou€Z,pour  avertir  le  Grand 
Chef  de  ne  pas  manquer  de  le  venir^ 
joindre  avec  une  troupe  de  Tes  Guer- 
riers fur  fon  paiTage ,  pour  raccompa- 
gner aux  Paaoucas. 

Le  vingt-cinq ,  le  vingt-fîx  &  le, 
vingt  fept,  on  ne  fit  en  tout  que  cinq 
lieues  &  demie;  on  pafia  trois  Ruiifeaux 
&  deux  petites  Rivières  ;  on  alloit  à 
très- petites  journées,  à  caufe  des  fem- 
mes &  des  en  fans  qui  port  oient  de 
bonnes  charges.  M.  Renaudiere  fe  pot 
ta  fur  le  chemin  o&  toute  laTroupedé* 
fiUoitril  compta  trois  cens  Guerriers,y 
compris  les  Chefs  des  Canzés  ,  trois 
cens  femmes,  environ  cinq  cens  enfans> 
&  au  moins  trois  cens  chiens  qui  trai- 
noient  une  partie  de  leur  bagage.Voici 
comment  ils  s'y  prennent  pour  fefervir 
de  ces  cbiens^comme  ailleurs  on  fe  fert 
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de  chevaux.  Ils  couvrent  le  dos  da 
chien  d'une  peau  avec  Ton  poil ,  ils  le 
fanglent  &  i^i  mettent  un  poitrail  :  ils 
choifiiTent  deux  perches  grofles  comme 
le  bras  &de  la  longueur  de  douze  pieds, 
ils  attachent  les  deux  bouts  des  pe^ 
ches  à  un  demi-pied  de  diftance ,  mec- 
tani  fur  la  felle  du  chien  la  courroye 
qui  lie  les  deux  perches  ;  ils  attachent 
un  cercle  en  long  fur  les  deux  perches 
derrière  le  chien,    fur  lequel  ils  dif» 

[îofent  leurs  charges.  Un  chien  traîne 
es  peaux  nécelTaires  pour  faire  une  ca- 
banne  i  loger  dix  à  douze  perfonnes , 
ils  traînent  en  outre  les  plats  ^  les  chaur 
dieres&  autres  uilenciles.       -f   - 

Les  femmes  portent  des  charges  qui 
étonnent  les  François  qui  n*ont  pas 
encore  vu  cette  Nation  :  les  filles  por- 
tent auffi  des  charges  aflez  pefantes 
pour  leur  âge  ;  auiH  ne  font  -  elles  que 
trois  à  quatre  lieues  par  jour. 

Les  Naturels  dans  ces  petites  jour- 
nées tuoient  plus  de  Chevreuils  qu'il 
n'en  falloir  pour  nourrir  toute  la  Cara- 
vanne:  les  jeunes  gens ,  outre  les  ha- 
vrefacs  qu'ils  portoient  ,  racommo- 
dolent  les  fouliers  des  François  y  leur 
en  &i(bient  même  de  neufs  :  dans  ces 
Voyages  les  François  &  les  Naturel» 
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la  route  delPadoucas,  pour  les  mettre 
en  paix  avec  toutes les  Nations  ;  enfin 
qu'ils  n'avoient  qu  à  dire  aux  Padou- 
cas  tout  ce  qu'ils  fçavoient  au  fujet  de 
ce  Voyage.  Enfuite  il  recommanda 
fortement  aux  Canzés  de  ne  faire  au- 
cun mal  à  ces  Efclaves  Padoucas  ;  iU 
.   (i)VoyezTomen.Çhap.XlV*  ,     ;1 
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route  des  Padoucas,  pour  Fés  mettre 
i^paix  avec  toutes  les  Nations  ;  enfin 
a  ils  n'avoient  qu'à  dire  aux  Padou- 
is  tout  ce  qu'ils  fçavoient  au  fujet  de 
î  Voyage.  Enfuite  il  recommanda 
pement  aux  Canzés  de  ne  faire  au- 
in  mal  à  ces  Efclaves  Padoucas  ;  ils 
[(i)  Voyez  Tome  II.  Çhap.  XïV* 
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Les  Naturels  dans  ces  petites  jour- 
nées tuoient  plus  de  Chevreuils  qu'il 
n'en  falloit  pour  nourrir  toute  la  Cara* 
vanne:  les  jeunes  gens ,  outre  les  ha« 
vrefacs  qu'ils  portoient  ,  racommo- 
doient  les  fouliers  des  François ,  leur 
en  &i(bient  même  de  neufs  :  dans  ces 
Voyages  les  François  &  les  Naturel» 
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portent  les  mêmes  fouliers  ;  j'en  ai 
donné  la  defcription  (i). 

Le  vine;t  •  huit  &  le  vingt  -  neuf  on 
pafla  pluneurs  HuiiTeaux  &  Quelques 
petites  Rivières,  des  Prairies,  aes  Bof- 
quets,  &  par- tout  on  trou  voit  beau- 
coup  de  gibier. 

Le  trente  M.  de  Bourgmont  fe 
trouva  fort  mal.  Il  avoit  fait  tous  fes 
efforts  pour  cacher  fa  maladie  ;  mais 
enfin  ne  pouvant  plus  même  fe  tenir  à 
cheval  9  il  fe  fit  Ëiire  un  brancard  pour 
retourner  au  Fort  d'Orléans  oh  il 
comptoit  fe  rétablir  ;  avant  de  partir 
il  donna  ordre  à  tout.  Il  envoya  le 
nommé  Gaillard  avec  des  Efclaves  Pa* 
doucas ,  pour  dire  à  leur  Nation  que 
M.  de  Bourgmont  étant  tombé  ma- 
lade en  allant  chez  eux,  il  étoit  con« 
traint  de  s'en  retourner  chez  lui  pour 
fe  remettre  en  bonne  fanté  ,&  qu'aufli- 
tôt  qu'il  feroit  rétabli,  il  reprendroit 
la  route  des  Padoucas ,  pour  les  mettre 
en  paix  avec  toutes  les  Nations  ;  enfin 
qu'ils  n'avoient  qu'à  dire  aux  Padou- 
cas tout  ce  qu'ils  fçavoient  au  fujet  de 
ce  Voyage.  Enfuite  il  recommanda 
fortement  aux  Canzés  de  ne  faire  au- 
cun mal  à  ces  Efclaves  Padoucas  ;  ils 

.   ii)YoyezTpm9lhÇhdf.XXV4  . 
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le  promirent  &  aflurcrerit  qu'ils  en  au? 

roient  foin  pendant  leur  chaffe,       ^ 

Jl,es  Canzés  continueront  leur  mar- 
elle  pour  faire  leur  chaffe,  &  dirent 
r.u'ils  donneroient  deux  de  leurs  jeu- 
nes gens  pour  conduire  les  deux  Efcla- 
ves ,  à  chacun  defquels  ce  Comman« 
dant  donna  une  couverte  de  Lim- 
tourg  rouge,  deux  cliemifes  àGaillard, 
une  à  chaque  Efclave  que  celui-ci 
teconduifoit  ;  un  petit  p<iquet  de  Ver- 
millon ,  de  la  Raffade ,  une  Chaudière; 
une  Hache ,  des  Halênes  &  quelques 
couteaux  :  trois  livres  de  Poudre  à 
Oailiard  8c  des  Balles  à  proportion 
pour  être  en  état  de  fe  fervir  de  fon 
iufil.  M.  de  Bourgmont  lui  donna 
^ufli  des  Lettres  pour  les  Efpagnols  en 
cas  qu'il  en  trouvât ,  de  même  qu'un 
Paffeport  écrit  en  Efpagnol  auquel  il 
appofa  fon  cachet  ;  il  écrivit  auuî  une 
lettre  en  Latin  pour  l'Aumônier  s'il 

Îr  en  avoit  un  :  il  inftruifit  Gaillard  & 
es  deux  Efclaves  Pa4oucas  de  cequ  ils 
avoient  à  faire  &  à  dire  félon  les  cirr 
confiances. 

Sur  le  foir  du  même  jour,  le  Grand 
Chef  des  Othouez  arriva  au  Camp  avec 
ouatre  de  fes  Guerriers  :  il  venoit  pour, 
ijfavoir  àix  étoit  M*  de  Bourgmont* 
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Il  le  trouva ,  &  lui  dit  qu'une  bonnç 
partie  de  fes  Guerriers  4'attendoienc 
fur  le  chemin  desPadûucas  pour  aller 
avec  lui  ;  qu'il  venoit  prendre  fes  or- 
dres ,  &  qu'il  étoit  bien  fâché  de  If 
voir  malade. 

M.  de  Bourgmont  lui  parla ,  rèf? 
tourna  aux  Canzés  y  laifTa  toutes  les 
Marchandifes  dans  la  cabanne  duGrand 
Chef  des  Canzés ,  6c  un  Sergent  avec 
un  Soldat  pour  les  garder  jufqu'à  foti 
retour,  qui  feroit  au0î-tôt  fa  guérifoij. 
Il  recommanda  expreijfément  au  Ser- 
gent de  lui  faire  fçavoir  des  nouvelles 
du-François  qu'il  avoir  envoyés  aux 
Padouca3  $  &  de  lui  mander  tout  ce 
qu'il  pourroit  apprendre  de  cette  Na-? 
tion  par  les  Naturelst 

Enfin  ce  Commandant  partit  Att 
Canzés  le  4  Août  dans  une  Pirogue; 
il  avoir  avec  lui  Meffieurs  de  Bellerive 
&  Renaudiere,  un  Soldat,  le  Grand 
Chef  des  Miflburis  avec  un  de  fes  Guer- 
riers :  il  arriva  le  cinq  au  Fort  d'Or« 
Jeans, 
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CHAPITRE  X. 

Harangue  de  M.  de  Bourgmont  aux  Na- 
tions ajfèmblées  :  Harangue  du  Député 

.  des  Padoucas  &*  des  autres  Chefs  : 
Départ  des  Cannés  :  Arrivée  aux  Pa- 
doucas :  Réception  honorable  que  les 
Padoucas  font  aux  François. 

LE  fix  Septembre  le  fieur  Dubois, 
Sergent ,  écrivit  à  M,  de  Bourg- 
mont  au  Fort  d'Orléans  ,  que  le 
François  &  les  deux  Efclaves  Padou- 
cas étoient  arrivés  à  cette  Nation  le 
vingt- cinq  Août  ;  qu'ils  avoient  ren- 
contré des  ChaiTeurs  Padoucas  à  une 
demie- journée  du  Village  de  ces  Chaf- 
feurs  ,*  que  les  Efclaves  àvoient  fait  le 
Signal  de  leur  Nation ,  en  jettant  trois 
fois  leurs  robes  par-deifus  leurs  têtes, 
&  que  le  François  avoit  falué  avec  le 
Pavillon  que  M.  de  Bourgmont  en- 
voyoit  au  Grand  Chef  des  Padoucas. 
On  s'approcha,  on  fe  parla,  on  fe 
reconnut;  mais  les  deux  Canzés  qui 
les  accompagnoient  eurent  grande  peur 
fe  voyant  feuls  parmi  des  gens  avec 
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^ul  ils  étoient  en  Guerre.  Les  deux 
Efclaves  qui  s'en  apperçurent^arlerent 
àleursCompatriotes  qui  careflerent  les 
Canzis ,  les  firent  fumer  Ôc  les  menè- 
rent tous  à  leur  Village.  Les  Efclaves 
arrivés  chez  eux  ,  parlèrent  beaucoup 
de  la  générofité  de  M,  de  Bourg- 
mont  qui  les  avoit  rachetés  »  ils  dirent 
tout  ce  qu'il  fi^foit  pour  les  mettre 
tous  en  paix  ;  enfin  ils  exaltèrent  les 
bontés  ,  le  mérite  &  la  valeur  des 
François,  enforte  que  leur  difcours 
fait  en  préfence  du  Grand  Chef  &  de 
toute  la  Nation  répandit  la  jpye  dans 
ce  Village  »  d'o*  on  Penvoya  annoncer 
à  toute  la  Nation. 

Le  François  fut  conduit  en  pompe 
chez  tous  les  petits  Chefs,  qui  lui  firent 
toutes  les  politeflesdc  amitiés  pofTibles 
à  leur  manière  :  ils  en  firent  à  peu  près 
autant  aux  deux  Canzés  qui  l'accom- 
pagnoient.  On  leur  avoit  dit  que  le 
Pavillon  qu'ils  voyoient ,  étoit  le  Sym- 
bole de  la  Paix  &  la  parole  du  Souve- 
rain des  François ,  &  que  dans  peu 
toutes  les  Nations  (croient  comme  frè- 
res &  n^auroient  qu*un  cœur. 

L'allégreflTe  étoit  générale ,  &  on 
attendoit  la  fin  de  tout  cela  avec  impa- 
tience ,  &  on  n'avoit   d'autre  défiç 
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qiie  la  fanté  de  M.  de  Bourgmoftf; 
'  Le  Grand  Chef  des  Padoucas  ayant 
vu  le  fufil  du  François ,  étoit  dans  la 
plus  grande  admiration,  ne  pouvant 
encore  comprendre  ni  fa  conuruélion 
ni  fes  effets  extraordinaires,  n'en  ayant 
jamais  vu  d'autres  :  le  François  le  tira 
en  préfence  du  Grand  Chef  &  de  tous 
}es  Guerriers  qui  en  furent  également 
épouvantés  3  le  Grand  Chef  Tauroit 
bien  voulu  avoir  en  propre  ;  mais  il  ne 
fçavoit  pas  s'en  fervir  :  le  François  lui 
apprit  à  le  charger  &  à  le  tirer ,  &  le 
lui  donna.  Le  Grand  Chef  lui  fit  pré- 
fent  d'un  beau  Cheval  6c  d'une  belle 
robe  de  Bœuf. 

Le  Grand  Chef  fut  fi  rafluré,&  crut 
fi  bien  qu'il  n'y  avoitplusde  Guerre, 
qu'il  envoya  vingt  Padoucas  avec  le 
François  &  les  deux  Canzés,pour  aller 
joindre  les  autres  Canzés  qui  étoient 
encore  en  chaiTe  où  on  les  avoit  laiiTés. 
I^es  Canzés  furent  d*abord  fii^pris  de 
voir  une  troupe  de  Padoucas;  mais  ils 
en  revinrent  dès  qu'ils  virent  le  Fran- 
çois &  les  deux  Canzés  qui  prirent  le 
devant  &  vinrent  à  eux. 

Les  Canzés  les  reçurent  très  -  bien 
&  les  régalèrent  pendant  trois  jours. 
Le  quatriéraç  jour  les  Padoucas  retour" 
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lièrent  à  leur  Nation  ,  où  ils  racontè- 
rent la  bonne  réception  que  les  Can-i 
zés  leur  avoient  faite  ,  ce  qui  les  con- 
firma que  les  François  mettoient  tou- 
tes les  Nations  en  paix  ;  &  pour  leur 
en  donner  des  preuves  confiantes  & 
réelles,  ils  emmenèrent  avec  eux  cin- 
quante Canzés  ,  &  trois  de  leurs  fem- 
mes ,  qui  tous  furent  reçus  à  leur  tour 
par  les  Padoucas  avec  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu'ils  auroient  pu  témoir 
gner  à  leurs  propres  frères. 

Les  Canzés  en  arrivant  donnèrent 
aux  Padoucas ,  fuivant  Tufage ,  leurs 
fufils &  leurs  robes,  fçachant  bien  qu'ils 
en  feroient  indemnités;  les  Padoucas' 
les  reçurent  avec  de  grandes  cérémo- 
nies &  démonftrations  de  joye  :  en 
même  tems  les  Padoucas  firent  préfent 
aux  Canzés  de  douze  Chevaux  d'Ef- 
pagne  ,  avec  une  grande  quantité  de 
robes  matachées  (  peintes  )    &  des 
peaux  de  Chevreuils  matachées  &  gar- 
nies de  Porc  Epi  ;  ils  les  menèrent  en- 
fuite  dans  leurs  cabannes  ,  où  ils  les 
régalèrent  pendant  deux  jours  avec 
profufion.  Aubout  de  ce  tems  le  Fran- 
çois les  renvoya  avec  la  Lettre  pour 
M.   de   Bourgmont  ,  qui    contenoit 
la  bonne   réception  qu'ils   s'étoient 
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fdite  leà  uns  aux  autres.  Ils  avoletît 
avec  eux  cinq  Padoucas  pour  aller 
voir  le  Commandant  François  :  il  lui 
mandoit  ençorp  que  pour  lui  il  avoit 
été  retenu  par  le  Grand  Chef  des 
Padoucas ,  qui  dévoie  le  conduire  dins 
Içs  autres  Villages  ,&  prouver  par  fa 
préfence  avec  le  Pavillon  &  les  Armes 
d|e$  Canzés ,  que  tout  ce  qu'il  leur  avoic 
fait  dire  étoit  réellement  vrai. 

Quoique  toutes  ces  Nations  duflènt 
fe  regarder  comme  étant  dès  -  lors  et) 
aixTes  unes  avec  les  autres ,  cependant 
es  dernières  cérémonies  n'étant  point 
faites  encore  folemnellemem  ,  elles 
n'étoienic  point  fans  quelque  crainte  de 
part  ^  d'autre  ;  il  pouvoit  y  avoir 
q^elque  Parti  en  cai:)ipagn^,qui  ne  fça- 
chant  point  les  préparatifs  que  Ton  fai« 
foit  pour  conclure  la  Paix  dans  les  rer 
gles ,  viendroit  fondre  fur  eux  à  l'im- 
proviftc.  Les  cinq  Padoucas  arrivèrent 
che^  les  Canzés  dans  un  tems  qui  fit 
renaître  avec  raifon  la  frayeur  qui  étoit 
éteinte  en  eux. 

Les  cinq  Padpucas  furent  en  très 
bonne  intelligence  avçç  les  Canzé$ 
jufques  à  trois  journées  de  la  Nation 
de  ces  derniers.  Comme  on  cabannoit 
pour  paffer  la  nuit ,  il  arriva  plufieurs 
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Catiîsésqui  venoient  de  leur  Village, 
U  qui  apprirent  aulc  arrivans  la  mot't 
d'une  Confidérée  :  la  différence  de  là 
Langue  ne  permit  pas  aux  Padoucas 
d'entendre  ce  qu'ils  fe  difôièht.  Les 
Canzés  à  la  nouvelle  de  cette  mort 
jetterent  les  hauts  cris:  les t'adoucaîs 
qui  en  ignoroient  le  fujet ,  crurent  que 
les  autres  s'animoient  pour  les  tuer; 
ils  en  prirent  l'épouvante ,  ils  eurent 
grande  peur  &  s'enfuirent  furtivement 
chez  eux. 

Les  Canzés  à  leur  arrivée  dans  leut 
Village,  racontèrent  cet  événement  au 
Sergent  &  au  Soldat  qui  gardoient  le$ 
Marchandifes^afin  qu^on  ne  leurimpu-« 
tât  point  une  faute  femblable.  Le  Ser« 
gent  en  donna  avis  fur  le  champ  à 
M.  de  Bourgmont,  qui  envoya  M.  de 
S.  Ange  à  cheval  aux  Canzés  aved 
trois  Soldats,  pour  être  mieux  inftruit* 
Cet  Officier  rendit  compte  à  fon  Com- 
t  mandant  de  ce  qu'il  avoit  appris  &t 
comment  la  chofe  s'étoit  paffée. 

Quoique  M.  de  Bourgmont  ne  fut 
que  convalefcent ,  il  fe  prépara  pour 
fon  départ ,  &  partit  en  effet  du  Fort 
d'Orléans  par  eau  le  20  Septembre , 
&  arriva  aux  Canzés  le  ij  du  même 
mois  avec  M,  fon  fils ,  M,  Renaudiere , 

Hiij 


fc74  Hijloire 

le  Chirurgien  Major  &  neuf  Soldats; 

il  envoya  le  même  jour  aux  Othouez, 

f)our  avertir  leur  Grand  Chef  de  venir 
e  joindre  avec  une  partie  de  Tes  Guer* 
riers  pour  l'accompagner  auxPadoucas, 
Il  y  a  apparence  que  le  retour  des 
cinq  Fadoucas  effrayes  avoienc  répan- 
due l'allarme  dans  la  Nation,  &  aue  le 
nommé  Gaillard  qui  y  étoic  refte  ']u& 
qu'alors ,  avoir  jugé  à  propos  pour  les 
raflfurer ,  d'aller  lui  -  même  avec  des 
Fadoucas  au  devant  de  fon  Comman» 
dant ,  qui  de  fon  côté  devoit  être  in- 
quiet  de  l'effet  qu  auroit  produit   le 
retour  précipité   des  cinq  Fadoucas 
dans  leur  Village.  On  vit  donc  arriver 
ce  François  le  2  Oâobre  au  Camp  des 
Canzés,  avec  trois  Chefs  de  Guerre 
des  Fadoucas  &  trois  de  leurs  Guer- 
riers.  M.   de   Bourgmont   en  ayant 
été  averti,  les  reçut  avec  fon  Pavil- 
lon déployé  ,  fut  au-devant  d'eux; 
leur  fit  beaucoup  d'honnêteté  à  leur 
façon,  fit  mettre    les  Troupes  fous 
les  armes  ;  on  fit  trois  décharges.  Les 
Chefs  des   Fadoucas  fe   tinrent  fort 
honorés  &  furent   très-contens    de 
cette  réception ,  quoique  ces  déchar- 
ges les  étonnaffent  beaucoup  par  ce 
bruit  qui  leur  écoit  nouveau» 
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M*  de  Bourgmont  les  fit  enfuite 
ijifleoir  dans  fa  Tente ,  &  fît  mettre  fur 
eux  des  couvertures  de  Limbourg 
touges ,  ce  qui ,  fuivant  eux,  les  couvrit 
de  gloire  :  il  leur  fît  aufC  prcfent  de 
plufieurs  Marchandifes  à  leur  ufage* 
D'un  autre  câté  les  Canzés  avoient 
commencé  la  réception  ,  en  enlevant 
leurs  arcs ,  leurs  flèches  &  leurs  robes 
de  Bœuf  ;  ce  qui  n'étonna  point  les 
Padoucas  quifçavoieL-.  bien  n'y  devoir 
rien  perdre. 

*r  Gaillard  expliqua  à  fon  Comman- 
dant le  fujet  de  fon  Voyage,  qui  écoit 
qu*après  l*allerte  que  les  cinq  Fuyards 
avoient  donnée ,  il  avoit  fî  bien  raifuré 
le  Chef  des  Padoucas  &  toute  fa  Na- 
tion ,  que  ce  Grand  Chef  s'écoit  déter- 
miné à  venir  au  devant  du  Chef  Fran- 
çois avec  fîx  cens  Guerriers  &  leurs 
familles,  pour  le  recevoir  honorable- 
ment à  fept  journées  de  ce  Camp  ;  que 
l'on  attendoit  encore  beaucoup  d'autres 
Padoucas  qui  venoient  &  n'étoient  pas 
bien  loin,puifqu'en  partant  il  avoit  vu 
la  fumée  qui  étoit  leur  Signal  ;  que  ce 
GrandChef  s'avançoit  encore  plus  près, 
pour  être  plus  à  portée  d'apprendre  des 
nouvelles  du  Chef  François  5  que  c'étoit 
pour  l'en  avertir  qu'il  l*avoit  envoyé 
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vers  lui  ;  qu^il  lui  avoit  iotïné  ces  fix 
hommes  pour  venir  aux  Canzés  âc  fça-^. 
voir  s'il  feroit  en  état  d'arriver  dans  peu. 

Le  Grand  Chef  des  Padoucas  avoic 
recommandé  à  ces  fix  hommes  d'aller 
par  où  il  leur  difoit  ;  il  leur  fixa  fepc 
jours  de  marche  pour  aller  aux  Can« 
2és  y  quatre  jours  de  réjour  ;  &  leur  en- 
joignit de  revenir  au  bout  de  (èpt  aur 
très  jours  lui  donner  des  nouvelles  du 
tems  que  pourroit  arriver  le  Chef 
François ,  ann  qu'il  pût  le  recevoir  en 
cérémonie  &c  avec  les  honneurs  conve- 
nables. 

Le  fleur  Quenel,  Canadien,  arriva 
le  ^  Oâobre.  Il  venoit  des  Otbouez  > 
où  M.  de  Bourgmont  l'avoit  envoyé 
pour  les  avertir  de  venir  le  joind)  ,• 
a  fon  Camp  des  Canzés  ;  le  Grand 
Chef  &  fept  Chefs  de  Guerre  de  cette 
Nation  arrivèrent  avec  lui.  Le  lende- 
main 4^  grand  matin,  arrivèrent  aufli 
fix  Chefs  de  Guerre  des  Aïaouez. 
M.  de  IBourgmont  fit  aux  uns  6c  aux 
autres  un  très- bon  accueil  &  les  reçut 
d'une  manière  qui  les  fatisfit. 

Ce  Commandant  fit  faire  un  grand 
feu  vis-à-vis  6c  auprès  de  fa  Tante  qui 
étoit  à  la  tête  du  Camp,  afTembla  tous 
les  Chefs  qui  étoient  en  ce  lieu ,  s'affiç 
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Jl  la  porte  de  fa  Tante  faifant  face  au 
feu  9  fit  aflTeoir  les  Chefs  des  Padoucas 
à  fa  droite  >  enfuite  le  Grand  Chef  des 
MifTouris^puis  les  Chefs  desOchouez^ 
&  après  eux  ceux  des  Aïaouez,  &  en« 
fin  les  Chefs  des  Canzés  tout  autour 
du  feu,  ayec  quantité  de  Guerriers  de 
toutes  ces  Nations  ;  Il  fit  placer  à  fa 
gauche  Meilleurs  de  S.  Ange  &Re-* 
naudiere. 

Quand  tous  furent  ainfi  placés,M.  de 
Bourgmûnt  fe  leva  ,  &  adreiTant   lar 

Earole  à  tous  ces  Chefs ,  il  leur  fit  la 
arangue  fui  vante  : 

>»  Aies  amis ,  je  fuis  bien  aife  de  vou9 
»  voir  tous  aflemblés  ici  dans  ce  jour  ^ 
»  pour  vous  annoncer  que  je  fuis  venu 
»  de  la  part  du  Souverain  de  tous  les 
»  François ,  qui  eft  de  l'autre  côté  de 
7)  la  grande  Éau  dans  notre  ancienne 
»  Terre,  d'où  il  fait  entendre  fa  Parole 
»  à  tous  les  François  qui  font  Axï% 
-»> notre  ancienne  Terre,  de  même  qu'à 
}>  ceux  qui  font  répandus  dans  toutes 
•  les  Terres  éloignées:  je  viens  aufli 
»  de  la  part  du  Grand  Chef  des  Fran- 
»çois  de  ce  Pays  qui  eft  près  de  la 
3'  grande  Eau ,    pour  vous   déclarer 
»  que  b  volonté  de  notre  Souverain 
»  eft  que  vous  viviez  tous  en  pa^ 
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»  comme  des  freresjfi  vous  voulez  au^l 
»  vous  aime  de  qu'il   vous   protège* 
»  CeiTez  donc  de  répandre  le  fang  des 
»  hommes  :  contentez  -  vous  de  répan- 
»  dre  celui  des  animaux  pour  en  man« 
3»  ger  la  viande  enfemble  ;  dormez  à 
»  préfent  en  repos  :  je  viens  effuyer  vos 
33  larmes  9  chauer  la  crainte  loin  de 
9>  vous  6c  vous  mettre  tous  en  paix  ^ 
»  goûtez-en  tes  douceurs  fi  long-tems, 
»  que  vos  arriére  -  petits  -  fils  ne  fçar 
33chent  pas  même  ce  que  fignifie  le 
33  nom  de  Guerre  ;  vivez  donc  tous  en 
»  bons  amis,  6c  traitons  tous  enfemble 
»  les  chofes  dont  nous  avons  befoin  ; 
3>6c  pi^ifque  dès  ce  jour  vous  voilà 
3D  prefque  tous  aiTemblés  ici ,  il  e(l  bon 
»que  vous  faiHez  tous  enfemble  la 
»  Paix,6c  que  vous  fumiez  tous  dans  le 
»  même  Calumet,  pour  enfuite  trai- 
»  er  tous  les  uns  avec  les  autres  com- 
»  me  nous  faifons  avec  tous  nos  Alliés. 
Tous  les  Chefs  de  ces  différentes 
Nations  fe  levèrent  &c  dirent  tous 
d'une  voix  :  »  Nous  en  fommes  très- 
»  contens^  nous  te  Tavons  promis,  6c 
»  tu  verras  que  nos  pieds  n'iront  que 
»>  fuivant  notre  parole,  puifque  nous 
»  n'avons  d'autre  volonté  que  la  tien- 
ji^  ne  «r  :  Dans  le  même  moment  ils  fe 


de  la  Louîjïane,  1 7^ 

(tonnèrent  à  fumer  dans  leurs  Calumets 
de  Paix  >  ils  fe  firent  les  uns  aux  autres 
des  honnêtetés  félon  leurs  coutumes , 
&  l'on  vit  paroître  fur  leurs  vifages 
cette  joye  qui  fatisfait ,  &  qui  eft  le 
fruit  (délicieux  que  la  Paix  fait  goûtée 
à  ceux  qui  l'aiment. 

Quelque  tems  aprè?,  le  Chefdes  Pa-  Harangae  <i-, 
doucas  harangua  ôc  dit  :  »  Mes  amis ,  Député  dcsV»' 
»il  n*y  a  aue  trop  long -tems  que  le^®"^^ 
M  Soleil  eft  rouge  &  couvert  de  nua- 
»  ges.  Puifque  le  Chef  François  nous 
»  amène  les  oeaux  jours ,  profitons-en  ; 
3>  nettoyons  les  chemins  qui  vont  de 
«  vos  Villages  aux  nôtres  :  jufqu*à  pré- 
»  fent  ils  ont  été  pleins  de  ronces  &      .  ^^ 
»  d'épines  ^  il  eft  bon  que  vous  &  nous 
»  les  nettoyions,  &  que  nous  ne  mar- 
»  chions  plus  que  par  le  même  chemin  : 
»  ne  nous  cachons  plus  dans  les  Bois 
»  pour  nous  furprèndre  ;    marchons 
^  dans  les  Prairies  en  plein  air,  afin        ^    ' 
»  que  ce  même  Soleil  nous  éclaire^ 
»  ioyons  à  l'avenir  autant  amis  que 
»  nous  avons  été  ennemis:  notre  cœur 
»  n'eft  point  double,  je  crois  que  le 
»  vôtre  ne  l'eft  pas  non  plus.  Il  eft  donc 
3>  bon  que  nous  faffions  la  Paix  dès  ce 
3"  jour,en  attendant  que  le  Chef  Fran^ 
»  joig  qui  vient  S  nos  Villages  l'apport 
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3Dte  à  toute  la  Nation.  Alors  vôii^ 
V  verrez  que  nous  avons  beaucoup  de 
»  Chevaux^de  Pierres  bleues  &  de  Pei- 
»  leteries,qui  ne  nous  iont  point  chè- 
vres, ô;  nous  ne  les  regrettons  pas, 
a»  mais  nous  les  donnons  volontiers» 
Après  cette  harangue,  on  les  fit 
manger  des  viandes  apprêtées  pour 
eux.  A  fix  heures  du  foir,  les  Padoucas 
chantèrent  &  firent  les  danies  de  Paix, 
qui  font  des  efpéces  de  Pantomimes 

3[ui  repréfentent  les  plaifirs  innocens  de 
a  Paix.  Ils  danferent  en  préfence  de 
tous  les  Chefs  à  qui  ils  donnèrent  à 
fumer  pour  terminer  la  Fête  :  cette 
danfe  e(l  agréable  pour  ceux  qui  la 
comprennent. 

Le  6  Oclobre ,  M.  de  Bourgmont 
£t  faire  trois  lots  de  Marchandifes,  un 
pour  lesOthouez,  un  pour  tes  Aïaouez, 
&  un  pour  les  Panimahas  qui  étoient 
arrivés  dans  ces  intervalles.  Ce  Com- 
mandant fit  mettre  dans  ces  lots  de  la 
Poudre ,  des  Balles ,  du  Vermillon ,  de 
grands  &  petitsCouteauXydelaRaflade, 
des  Haches,  des  Pioches ,  des  Alênes, 
des  Tireboures^  des  Pierres  à  fufils& 
autres  Marchandifes  à  leurs  ufages. 
H  fit  enfuite  venir  les  Chefs  de  ces 
trois  Nations: iorfqu'ils  fureat  arrivés 
il  leur  dit;  -  " 
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»  Mes  chers  amis  »  je  vous  a!  envoyé 
s»  chercher,  pour  vous  emmener  avec 
3>moi  aux  Padoucas  faire  la  paix  tous 
30  enfemble  avec  eux  i  je  fuis  bien-aife 
»  que  vous  foyiez  arrivts.afin  qu'en  at« 
socendant  vous  faffiez  laPaix  avec  les  fit 
»  qui  font  ici  :  voyez  entre- vous  fi  vo- 
»  tre  cœur  n'y  répugne  pointi»  «  Ils  ré- 
pondirent tout  haut  :  »  Cela  eft  bon, 
»  mon  Père,  nous  n'avons  point  d'autre 
»  volonté  que  la  tienne ,  éc  en  cela  nos 
»  coeurs  &  nos  paroles  n'ont  qu'une 
3>  même  bouche. 

Tous  ces  Chefs  donnèrent  à  fumer 
aux  Chefs  Padoucas ,  &  fumèrent  tous 
enfemble  dans  le  même  Calumet  de 
Faix^ils  fe  firent  des  harangues  les  uns 
aux  autres,  ôc  fe  donnèrent  les  plus  fîn* 
céres  témoignages  d'une  véritable  ré- 
conciliation. 

Après  cette  cérémonie,  le  Grand- 
Chefs  des  Panimahas  fit  fa  harangue  à 
M  .de  Bourgmont  en  ces  termes:»Mon 
3>  Père  >  il  efl  bon  que  nous  falCons  la 
ao  paix  avec  les  Padoucas  pour  plufîeurs 
3>  raifons.  D'abord  nous  ferons  plus  a(^ 
3»  furés  chez  nous ,  &  nous  en  dormi- 
»  rons  mieux  ;  de  plus  nous  ferons  nos 
10  chafles  fans  crainte  :  en  outre  nous 
3»  aurons  des  Chevaux  pour  porter  nos 
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»  bagages  quand  nous  irons  fiyvemer  j 
»  ils  rapporteront  nos  viandes ,  &  ni 
3>  nous ,  ni  nos  femmes ,  ni  nos  en  fans , 
»  ne  feront  point  écrâfés  fous  la  charge 
_  30  quand  nous  reviendrons. 

Monfieur  de  Bourgmont  leur  dit  : 
35  Cela  eft  bon, mes  amis  »  demain  je  fe- 
»  rai  tout  préparer  afin  de  pouvoir  par- 
y>  tir  après  demain.La  veille  du  départe 
»  le  Grand-Chef  des  Canzés  fut  avec 
fon  cortège  ordinaire  inviter  M,  de 
Bourgmont ,  M.  fon  fils  »  &  M  M.  de 
Belle- Rive  &  Renaudiere  de  venir  en 
feftin  dans  (a  cabanne  ;  il  envoya  auf- 
fi  chercher  lesllx  Padoucas  ,  les  Chefs 
des  Aïaouez,des  Othouez,  des  MifTou* 
ris  &  des  Panimahas. 

Quand  tous  les  Conviés  furent  aflls 
fur  des  nates  autour  du  feu  qui  eft  tou- 
jours au  milieu  de  la  cabanne^lc  Grand- 
Chef  des  Canzés  dit  à  M.  de  Bourg- 
mont :  »  Mon  Père,  je  t*ai  prié  de  ve- 
»  nir  chez  moi  manger  avec  les  Fran- 
7>  çois  de  ta  Suite  ;  j'ai  aufli  invité  les 
30i  Chefs  des  Nations  qui  font  ici  avec 
»  toi ,  parce  que  j'ai  penfé  que  tu  n'en 
»  ferois  pas  fâché «•  M.  de  Bourgmont 
»  lui  dit  :  »  Tu  as  bien  fait  d'en  agir 
fx^ainfi. 

Ils  mangèrent  de  toutes  lès  viandes 
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apprêtées  ,  qui  font  ordinaîrement  en 
profaflon  ;  elles  font  toutes  ou  bouiU 
lies  ou  rôties  ;  la  diverfité  des  viandes 
fait  celle  des  mets. 

Après  le  repas,  le  Grand  Chef  de» 
Canzés  dit  à  M.  de  Bourgmont  ; 
»  Mon  Père,  comme  tu  veux  partir  de- 
y>  main,  tu  n'as  qu'à  dire  ce  que  tuibu- 
»  haites  que  je  faife  &  mes  Guerriers 
»  aufli ,  pour  t'accompagner  aux  Pa- 
»  doucas  a.  M.  de  Bourgmont  leur  ré- 
pondit :  »N'en  prends  que  cinq  ou  fix 
»  avec  toi ,  il  y  en  aura  aiTez  ;  car  je 
»  veux  faire  diligence  à  caufe  que  le 
3>  froid  approche  ««  Puis  il  dit  aux  Chefs 
des  autres  Nations ,  qui  étoient  pré- 
fens  :  «Vous  pouvez  renvoyer  vos 
»  Guerriers  chez  eux ,  je  ne  vous  de- 
?3  mande  que  deux  Chefs  par  Nation* 
Ils  lui  répondirent  :  »  Tu  es  le  maître , 
3>  aind  tu  peux  parler  ,  tu  feras  obéi  | 
;»  &  ceux  qui  doivent  aller  avec  toi  vonc 
»  fe  préparer  «. 

M.  de  Bourgmont  leur  dit  enfuite  : 
»  Je  n  emmène  que  peu  des  gens  avec 
»  moi  j  parce  que  vous  voyez  ici  les 
»  fix  Padoucas  qui  font  venus  ap- 
»  porter  la  parole  de  toute  leur  Nà- 
30  tion  ;  vous  avez  fait  alliance  dès  ici 
jo  avec  eux  ^  vous  avez  fumé  tous  ei^r 
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»  femble  dans  le  Calumet  de  Paix  r  vcniÉ 
»  avez  danfé  &  mangé  en  ma  préfence 
3>  plufîeurs  fois  ;  de  plus  vous  m'avez 
»  donné  votre  parole  »  &  je  croîs  que 
3D  vous  me  la  tiendrez  «>  Tous  les  Chefs 
a>  de  ces  Nations  lui  dirent  :  3»  Oui  mon 
»  Père  ^  nous  te  tiendrons  parole ,  & 
»  ru  ne  pourras  point  dire  que  nous 
»  fommes  des  menteurs  :  tu  fçais  que  ta 
»  volonté  eft  la  nôtre  ;  mais  nous  fouf- 
»  frons  d'être  fi  éloignés  des  François; 
30  car  nous  manquons  de  Marcbandifes» 
»  lur-toutde  Poudre  &  de  Balles  «.M. 
de  Bourgmont  leur  promit  qu'il  leur 
envoyeroit  desFrançois  leur  porter  des 
Marchandifespour  les  traiter  avec  eux. 
Us  lui  dirent  :  39  Cela  e(l  bon ,  car  nous 
30  avons  beaucoup  des  Pelletenes,&  fur* 
a>toutdeCaftors;  nous  les  leur  trai- 
30  teronSy&  ils  feront  contens. 

Le  lendemain  matin  huit  Oâobre, 
on  partit  des  Canzés  avec  tout  le  baga^ 
ge  &  le  Pavillon  déployé.  M.  de  Bourg- 
mont  &  la  tête ,  les  François  de  fa  fuite 
&  les  Naturels  qu'il  avoit  choifi  far- 
foient  en  tout  quarante  nerfonnes.  Les 
Marcbandifes  dePréfent  furent  chargées 
fur  dix  Chevaux.  Comme  on  n'etott 
parti  qu'à  neuf  heures ,  on  ne  fit  que 
cinq  lieues,  &  dans  cet  efpace  on  tra^ 
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Verfa  une  petite  Riv'fere  &  deux  Ruiu 
féaux  dans  un  beau  Pays  peu  boifé. 

Avant  qu'il  fût  le  neuvième  du  mois» 
on  fit  partir  Gaillard ,  Quênel  3c  deux 
Padoucas ,  pour  aller  avertir  leur  Na- 
tion de  la  marche  des  François.  On  fit 
ce  jour  là  dix  lieues ,  on  paiTa  une  Ri^ 
viere  de  deux  RuiiTeaux. 

Le  dix  on  fit  huit  lieues  :  on  pailà 
deux  petites  Rivieres&troisRuiiTeaux', 
On  avoir  à  droite  &  à  gauche  plufieurs 
Coteaux  fur  lefquels  on  appercevoit 
des  Rochers  à  fleur  de  Terre.  Le  long 
des  Rivières  il  y  a  derArdoife;& 
dans  les  Prairies  des  pierres  rougeâtres 
marbrées ,  d'un  ,  de  deux  &  de  trois 
pieds  hors  de  terre  ;  il  y  en  a  qui  ont 
plus  de  fix  pieds  de  diamètre. 

Le  lendemain  onze  à  huit~heures  dti 
matin  on  paiTa  plufieurs  Ruiflèaux  >  uns 
petite  Rivière ,  puis  celle  des  Canzés 
qui  n'avoir  que  trois  pieds  d*eau  r  :*;- 
pendant  il  fallut  décharger  les  Ctie« 
vaux.  L'on  trouvoit  fur  la  route  plu'» 
fieurs  RuiiTeaux  qui  fortoient  des  Co- 
teaux voifîns.  Cette  Rivière  des  Can- 
zés va  droit  de  l'Oueft  à  rEft.&  fe  jet- 
te  dans  celle  du  MiiTouri;  elle  eft  très-. 
groiTe  dans  les  grandes  eaux ,  parce 
qu'au  rapport  des  Padoucas  elle  vienc 
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de  fort  loin.  Les  Bois  qui  bordent  Cet- 
te Rivière  retirent  quantité  de  Bœufs 
6c  d'autre  Gibier.  Les  Naturels  com- 
mis fOur  la  Cliaiïè  c*  jour-là,  tuèrent 
deux  Bœufs  dans  le  tems  qu'on  paObit 
la  Rivière.  On  voit  fur  la  gauche  de 
grands  Coteaux  d'oi  fortent  des  pier- 
res ;  on  fit  huit  lieues. 

Le  douze  O^flobre  on  fit  auflî  envi- 
ron huit  lieues.  Cette  journée,ain fi  que 
la  précédente ,  fut  extrêmement  diver- 
fifiée  par  la  variété  des  objets  ;  on  tra- 
verfa  liuitRuifleaux  ,  de  belles  Prairies 
couvertes  de  Troupeaux  de  Cerfs  & 
de  Bœufs  :  la  vue  n  etoit  point  bornée 
fur  la  droite ,  mais  l'on  voyoit  au  loin 
fur  la  gauche  des  Coteaux  qui  préfen- 
toient  de  tems  à  autres  d'anciens  Châ- 
teaux à  les  voir  de  loin. 

Le  treize  on  ne  marcha  que  jufqu'à 
dix  heures  »  pour  donner  du  repos  a  la 
Troupe  ;  pendant  ce  tems  lesChafleurs 
tuèrent  tant  de  Gibier  qu'ils  voulurent, 
car  les  Prairies  n'étoient  remplies  que 
d^Bœufs ,  de  Cerfs  &  de  Chevreuils  j 
de  telle  forte  qu'à  peine  diftinguoit- 
on  un  Troupeau  d'avec  l'autre ,  tant 
ils  étoient  nombreux  &  communs.  Ce 
même  jour  on  traverfa  un  Bois  qui 
avait  près  de  deux  Ueues^Sc  un  Coteau 
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aflez  rude ,  ce  qui  parut  extraordinai- 
rejparcequcjufques  li  on  n'avoir  trou- 
vé que  de  petits  Bofquers^dont  les  plus 
gros  avoient  à  peine  une  centaine  d'ar- 
bres droits  comme  des  Cannes,  &  trop 
petits  pour  retirer  le  quart  des  Bœuts 
ôc  des  Cerfj. 

Quoique  délafTës  par  le  fôjour,on  ne 
fit  le  quatorze  que  huit  lieues ,  parce 

3u  il  avoir  fallu  palTer  par  djs  hauteurs» 
*o{i  ibrtent  beaucoup  de  Sources  d'u- 
ne eau  très- pure ,  qui  forment  plufieurs 
Ruifleaux ,  dont  les  eaux  réunies  font 
de  petites  Rivières  qui  vont  fe  préci- 
piter dans  celle  des  Canzés  ;  c'ed  fans 
contredit  cette  multitude  de  RuiiTeaux, 
gui  traverfant  &  arrofant  ces  Prairies 
à  perte  de  vue,arr}rent  ces  Troupeaux; 
innombrables  de  Boeufs;  mais  on  éprou- 
va que  a  la  vue  ne  fe  lafle  jamais  de 
voitg^  d'admirer  des  oSjets  charman» 
&  louvent  repérés ,  le  goût  au  contrai- 
re fe  laffe  des  mets  les  plus  recherchés  , 
puifque  la  Troupe ,  du  moins  les  Fran- 
çois ,  éroient  ennuyés  de  ne  manger 
que  des  Filets ,  des  Bofles  &  des  Lan- 
gues de  Bœufs»   Ce  jour  là  M.    de 
Bourgmont,  pour  s'égayer  &  faire  voir 
fon  adreffe  aux  Naturels,tuaun  B-xuf  à 
la  courfe ,  lui  ayant  tiré  un  coup  de  pil^ 
tolet  dans  l'oreille,  ^  »    ^ 
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Le  lendemain  quinze»  on  paflfa  plu^. 
fieurs  RuiiTeaux  &  deux  petites  Riviè- 
res :  c*e(l  fur- tout  fur  le  bord  des  eaux 
que  Ton  trouve  ces  Bofquets  fî  flatteurs 
garnis  d'herbe  deflbus  »  &  fi  nets  de 
toute  autres  chofes ,  aue  l'on  y  pour-^ 
roit  courrir  le  Cerf  à  ion  aife.  Le  fei2e 
on  continua  le  même  terrein^&fes  béan- 
tes n'ennuyoient  point.  Outre  le  gros 
Gibier,  ces  Bofquets  retirent  auffi  beau- 
coup de  Dindons  ;  les  Naturels  portés 
i  plaire i  la  Troupe ,  croyoient  flatteif 
fon  goût  en  lui  apportant  le  plus  déli^ 
cat  du  Bœuf  ;  mais  s'étant  apperçui 
qu^elle  en  étoit  dégoûtée  ,  ils  tuèrent 
pendant  ces  deux  jours  des  Poules  d'Iri* 
de  en  profufion.  On  ne  fit  que  trcixn 
lieues  en  ces  deux  jours. 

Le  dix-fept  on  nt  aflfez  peu  de  che^ 
min  9  parce  que  Pon  ne  marcha ,  pour 
ainfi  dire,  qu'i  tâton ,  pour  reglgner 
la  véritable  route,  de  laquelle  on  s'é- 
toit  écarté  les  deux  jours  précé- 
dens.  On  fut  enfin  raifuré ,  &  on  s'ap- 
perçut  que  l'on  avoit  repris  le  bon 
chemin ,  lors  qu'à  peu  de  diilance  du 
Camp  on  vit  un  Campement  des  Pa- 
doucas ,  qui  paroiflbit  n'avoir  été  abanr 
donné  que  depuis  une  huitaine  de  jours. 
Cette  rencontre  fit  d'autant  plus  de 
plaifir;qu'elle  annon^oit  la  proximité  dç 
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Eette  Nation  »  ce  qui  encouragea  &  fut 
une  occafion  de  camper  après  avoir  (aie 
fix  lieues  feulement ,  pour  de  cet  en« 
droit  faire  des  Signaux ,  en  mettant  le 
feu  i  des  parties  de  Prairies  que  les  fli* 
mes  avoient  laiiSes  à  côté.  Peu  après 
pn  répondit  par  le  même  Signal ,  ce  qui 
çonftata  l'arrivée  des  deux  François  à 
qui  on  avoit  donné  Tordre  des  Signaux* 
Le  li:ndemain  dix-huit ,  on  partit  à 
cinq  heures  du  matin  félon  la  coutume  : 
vers  les  neuf  heures  on  trouva  une  pe- 
tite Rivière  d'eau  faumate  (  i  )  :  ce  fut 
fur  le  bord  de  cette  petite  Rivière  que 
Ton  rencontra  un  autre  Campement  des 
Padoucas,  quiparoiiToit  n'être  abandon- 
né  que  depuis  environ  quatre  jours  ; 
une  demie  Ueue  plus  loin  on  fit  alte  pour 
dîner  ;  mais  i  peine  eut  on  déchargé 
les  Chevaux, que  l'on  vit  une  erande 
fumée  à  l'Oued  &  qui  ne  paroiifoit  pas 
fort  éloignée  :  on  y  répondit  en  met- 
tant le  feu  i  de  petites  parties  de  Prai- 
ries épargnées  du  feu  général  (2). 

Environ  une  demie  heure  après  le 
Signal,  onapperçut  les Padoucas ver 
nir  au  galop  avec  te  Pavillon  que  Gail- 

'  (i)  C'eft* à-dire  que  Teau  en  étoit  vm 

eu  falée. 

(x)  Voyez  Tome  L  Chap.  XVI» 
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lard  leur  avoit  laifTë  i  Ton  premîerVoyiàia 
ge«  M.  de  Bourgmont  à  l'inftant  ordon* 
lia  que  les  François  fe  miflent  fous  les 
armes;  il  écoit  à  la  tête  de  fa  Troupe, 
&  fa)ua  trois /ois  de  Ton  Pavillon  dé- 
ployé ces  Etrangers  :les  Naturels  qui 
accompagnoient  les  François  ''^luerenc 
auffi  trois  fois  ,  les  arrivans  en  élevant 
leurs  robes  autant  de  fois  par  defTus 
leurs  têtes.  Les  Padoucas  ayant  mis 
pied  à  terre ,  faluerentles  François,  en 
leur  donnant  la  main  à  tous  l'un  après; 
l'autre. 

Après  cette  première  Cérémonie  ; 
M*  de  Bourgmont  les  fit  tous  afTeoir^^ 
leur  donna  à  fumer  dan  le  Caluîr>et 
At  Paix  ;  cette  adlion  é  ant  le  fçeau 
de  la  Paix  répandit  dans  les  ieux  Trou-I 
pes  une  joye  générale  que  on  ne  peut 
décrire  ;  les  cris  de  joye  (  ai  faifoient 
retentir  l'air  d'un  bruit  éc  tant  &  qui 
durèrent  auffi  long  tems  c  le  la  Cérér 
monie ,  étoient  fauls  capables  de  la  fai-j 
re  connoître  &  de  l'exprimer. 

Les  Padoucas  ayant  fait  monter  fur 
leurs  Chevaux  les  François  &  les  Na«^ 
turels  de  leur  Suite ,  on  partit.  Après 
avoir  fait  trois  lieues ,  on  arriva  à  leur 
Camp  ;  mais  on  laifTa  une  dillance  de 
la    portée  du  fufîl   entre   les  deux 
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Camps.  On  tendit  la  Tente  de  M,  de 
Bourgmont ,  auprès  de  laquelle  on  mie 
les  Armes  au  Failceau,&  une  Sentinelle 
pour  garder  Tun  &  l'autre. 

Le  Grand-Chef  des  Padoucas  don-, 
na  fes  ordres  dans  ion  Camp  à  la  vus 
des  François.  Plufieurs  de  fesGuer-. 
tiers  vinrent  enfuite  au  Camp  ;  ils  éten- 
dirent quatre  robes  de  Bœuf:  fur  la 
première  ils  placèrent  M.  de  Bourg- 
mont  ,  M.  fon  Fils  fur  la  féconde  ;  fijir 
la  troifiéme  M.  de  S.  Ange ,  &  M. 
Renaudiere  fur  la  quatrième  :  ils  les 
portèrent  à  la  Cabanne  de  Campement 
(  Tente  )  de  leur  Grand-Chef,  qui  les 
régala  &  leur  fit  toutes  les  civilités  & 
amitiés  qu  il  put  à  fa  manière.  Ces  Of- 
ficiers fe  retirèrent  à  leur  Camp  aux  ap- 
proches de  la  nuit* 
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CHAPITRE  XL 

Harangue  de  M.  de  Bourgmont  aux  Pa* 
doucas  :  Préfins  que  ce  Commandant 
fait  aux  Padoucas:  Belle  harangue 
duGr^nd  Chef  des  Padoucas  :  Carefi 
fes  que  ceux  -  ci  font  aux  François  .• 

4^  Mœurs  des  Padoucas  :  Arrivée  au 
Fort  d^Orléam  :  Bateaux  de  peaux  : 
Leur  Conflruêlion  :  PoliteJJi  naturelle 
de  cesPeuples  &  de  leurs  voipns  :  Corn* 
merce  avantageux  qiion  peut  faire 
xivec  ces  Peuples:  Nouvelle  preuve  de 
l^origine  des  Peuples  de  V Amérique 
Septentrionale^ 

LE  lendemain  de  Tarrivëe  aux  Pa- 
doucas, M.  de  Bourgmont ,  fit  àé" 
baller  les  Marchandifes  deftinées  pour 
cette  Nation,&  fit  faire  des  tas  de  cha- 

3ue  efpéce  de  Marchandifes ,  qu'il  leur 
onnoît  en  Préfent  :  du  Limbourg  roui 
fe ,  Limbourg  bleu ,  des  Chemifes , 
ufils ,  Sabres ,  Poudre ,  Balles ,  Pier- 
res à  Fufils,  Tirebourres  ,  Pioches, 
Haches ,  Miroirs,  Couteaux  Flamans , 
Couteaux  Bucheronsi  Couteaux  Jam- 

bettes, 
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bettes I  Cizeaux,  Peignes,  Sixtas  de 
Vermillons  ,  un  de  Chaudrons ,  gros 
Grelots ,  petits  Grelots  ,  Alênes,  Ai- 
guilles,  groffe  Raffade ,  petite  RafTade, 
gros  Fil  de  léton ,  petit  Fil  de  lëton , 
Boëtes  de  Vermillon  &  des  Bagues. 

Lorfaue  toutes  ces  Marchandifes  fu- 
rent miles  en  tas  réparés,  M,  de  Bourg- 
mont  fit  venir  le  Grand  Chef,  les  au- 
tres Chefe  &  les  Confidérés  des  Pa- 
doucas ,  qui  fe  rendirent  au  Camp  des 
François  au  nombre  d'environ  deux 
cent.  Ce  Commandant  fe  mit  entr'eux 
&  les  Marchandifes  étalées ,  tenant  en 
main  un  grand  Pavillon  &  leur  dit  en 
préfence  des  François  6c  des  Naturels 
qui  Tavoient  fuivi  : 

»  Mes  amis  »  ouvrez  vos  oreilles  pour 
a»  entendre  la  Parole  du  Souverain  de 
i>  tous  les  François,  renfermez  la  dans 
i>  votre  cœur,  de  peur  qu'elle  ne  (e 
»  perde  ;  il  m'envoye  ici  pour  vous 
»  apporter  fa  Parole,  ouvrez  vos  oreil- 
»  les.  Il  y  a  long-tems  qu'il  a  entendu 
»  les  François  lui  dire  que  vous  aviez 
»  toujours  la  guerre  avec  les  Nations 
)»du  Pays,  &  que  vous  étiez  tous 
30  nudscortime  des  enfans ,  n'ayant  rien: 
»  il  m'a  dit:  yas  dans  ce  Pays-là ,  por- 
»  tes-  leur  ma  Parole  qui  eft  une  Parole 
Tome  IIL  I 
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'»  de  paix  ;  dis  leur  que  s'ils  veuleftt 
»  vivre  en  paix  &  dans  ramitié  des 
»  François ,  je  ferai  leur  Père,  Portes 
»  leur  ce  Pavillon  &  des  Marchandifes: 
»  tant  qu'ils  le  conferveront  blanc  & 
»fans  tache,  je  les  foulagerai;  fi- tôt 
y»  qu'il  fera  fouillé ,  je  les  rebuterai. 
»  Me  voilà  arrivé ,  &  voilà  fa  Parole 
}i  que  je  vous  apporte  ^  ne  la  perdez 
y>  pas ,  vivez  à  préfent  en  frères  avec  vqs 
»  yoifins  les  Panimahas ,  les  Aïaouez  , 
»  les  Othouez ,  les  Çan;Eés  >  les  Mif- 
»  fouris,  les  Ofàges  &  les  lUinpis  que 
j>  vous  connoiifez  tous;  recevez- les 
»  bien  tous  &  ils  vous  recevront  bien, 
30  parce  qu'ils  écoutent  1^  Parole  de$ 
9»  François. 

»  Traitez  (commercez)  librement 
»  exifemble  ;  venez  voir  les  François , 
aoils  vous  recevront  bien:  quand  les 
»  François  viendront  vous  voir ,  rece- 
M  vez-les  bien;&  traitez  avec  eux  s  s*ils 
V  vont  ^ux  Efpagnols ,  donnez  leur 
»  des  Vivres  &  conduifez  les ,  ils  vojus 
j>  payeront  bien.  Si  vous  yivez  ainfi 
.  y>  avec  tous  nos  Alliés ,  je  vous  pro- 
»  mets  de  vous  fecoujrir  contre  ceux 
»  qui  vous  feront  la  Guerre,  vous  n'au- 
p»  rez  qu'à  avertir  les  François,  Enfui?- 
%Q  adreiTant  la  parole  à  tous  les  PadojUr 
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tas  !  »  Mes  amiscontinua-til»  toutes 
»  les  Marchandifes  que  vous  voyez  éta* 
»  lées  font  pour  toute  votre  Nation  , 
»  vous  n'avez  qu'à  les  prendre  ,  c'eft 
n  notre  Souverain  qui  vous  les  donne 
»  fans  deffein  (làns  intérêt  ;  )  il  m'a  en- 
i>  voyé  pour  vous  les  donner ,  &  pour 
»  vous  apporter  fa  Parole  de  paix  avec 
»  ce  Pavillon  qui  en  eft  le  fymbole  ôc 
>»  le  lien  «. 

•  Il  donna  en  même  tems  le  Pavillon 
au  Grand-Chef  des  Padoucas,  qui  l'ac- 
cepta avec  refpeél,  &  lui  dit  : 

M  Mon  Père ,  j'accepte  ce  Pavillon 
»  que  tu  me  préfentes  de  la  part  de  ton 
»  Souverain  &  de  la  tienne  ;  je  t'aifure 
yi  que  je  le  reçois  avec  beaucoup  de 
»  plaifir  ;  nos  oreilles  font  remplies  de 
s»  ta  parole,  nous  la  renfermerons  dans 
»  notre  cœur  &  elle  ne  fe  perdra  que- 
3»  quand  nous  mourrons.  Il  y  a  très- 
»  long  tems  que  notre  cœur  avoit  faim 
»  d'être  ami  des  François  ;  mais  dès-à- 
»  préfent  &  toujours  nous  ne  ferons  plus 
j>  qu'un  ;  qui  les  battra  ,  nous  le  tue- 
»  rons  :  nous  irons  les  voir  fouvent ,  8c 
»  nous  marcherons  fans  crainte  par  le 
n  même  chemin  ;  nos  enfans  font  cha- 
»  grinsde  n'être  pas  plus  grands ,  pour 
D  mener  des  Chevaux  aux  François  6c 

lij 


V 


içtf  ^    Hijloire 

»  les  traiter  avec  eux.  Notre  coeur  rit» 
»  d'avance  de  ce  que  nous  avons  la 
»>  paix  avec  toutes  les  Nations  que  tu 
3»  nous  as  nommies  &  que  nous  irons 
»  voir  ;  je  le  dis  devant  eux  ,&  je  fuis 
m  bien  aife  qu'ils  l'entendent.  A  préfent 
9  que  le  Soleil  e(l  beau ,  que  les  che- 
»  mins  font  nets  &  l'eau  claire ,  nous 
9»  irons  en  Calumet  chez  çux ,  nous  fe« 
9  rons  nos  chaiTes  ians  cralnte.Mon  Pe- 
a>  re  i  nous  te  promettons  pour  toute 
a»  notre  Nation  que  nous  ne  ferons  ja- 
))  mais  la  Guerre  à  aucuns  de  tes  Al- 
n  liés  ;  au  contraire  quand  ils  viendront 
»  cbez-nous ,  ils  feront  reçus  comme 
»nos  freres:de  méfme  quand  les  François 
a»  viendront ,  nous  les  recevrons  bien  ; 
^  s'ils  veulent  aller  aux  Efpagnols ,  nous 
y»  les  y  conduirons ,  il  n'y  a  que  douze 
P  journées  de  marche  de  notre  Village 
»  jufques  chez  eux  z  ils  viennent  nous 
»  voir  aux  beaux  jours  ;  ils  nous  ame- 
»  nent  des  Chevaux  »  ils  nous  appor^ 
»  tent  quelques  Haches ,  quelques  Coû- 
^  teaux ,  &  quelques  Alênes  ;  mais  ils 
3*  ne  font  pas  comme  toi,qui  nous  don- 
»  nés  aujourd'hui  plus  de  Marchandi- 
w  fes  que  nous  n'en  avons  déjà  vues ,  & 
»  tu  nous  les  donnes  fans  deiîein  :  com«> 
»  ment  ferons- nous  f  Nous  fommes 
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a  trop  pauvres  pour  couvrir  tous  ces 
•  Préfens.  (  i  ). 

Lorfque  ce  Grand- Chef  eut  fini  faf 
harangue  >  M.  de  Bourgmont  leur  dit  t 
a^  Prenez  toutes  ces  Marchandifes»  mon 
»  Souverain  vous  les  donne  en  Préfent. 
»  pour  moi  je  ne  vous  en  demande 
3i  rien  «. 

Le  Grand  Chef  dit  i  ceux  de  fa  Sui- 
te :  »  Allons  «  mes  enfans ,  voiU  des 
^  Marchandifes  que  le  Souverain  des 
}>  François  nous  donne  fans  deiTein , 
»  que  chacun  en  prenne  ».  Ce  Grand" 
Chef  commença  par  fe  partager  lèpre- 
mier ,  enfuite  les  Chefis  &  les  Conudé* 
tés ,  enfin  tout  te  Peuple  qui  avoit  fui- 
vi  les  Guerriers  prit  le  refte;  mais  avant 
d'en  prendre ,  ils  regardoient  les  Fran- 
çois comme  en  demandant  permiflîon  , 
&  attendoient  qu'on  leur  fît  figne  d'en 

{^rendre ,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'otï 
eur  donnât  tant  de  Marchandifes  fans 
tien  exiger. 

Auflî-t6t  que  les  Padoucas  eurent 
enlevé  les  Marchandifes  ,  leur  Grand 
Chef  leur  parla  dans  fon  Village  ,  & 
une  heure  après  on  amena  à  M  de 
Bourgmont  fept  Chevaux  d'Efpagne 

(i)  Counir  un  Préfent  lîgnific,rendre  Té- 
univalent» 
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en  Prëfent  ;  vint  après  le  Grand  Ch<?f 
avec  tous  les  Chefs  de  fa  Nation  &  plih- 
iieurs  de  fes  Guerriers  ;  il  aborda  M, 
dç  fiour^mont ,  lui  donna  la  main  de 
rembraUa.  M.  de  Bourgmonc  le  fit  af* 
feoir  à  fa  droite  6c  les  autres  enfuite ,  il 
les  fit  tous  fumer  dans  le  Calumet  de 
Paix.  Après  qu'ils  eurent  tousfumés^ 
le  Grand-Chef  des  Padoucas  fe  leva  > 
&  adrelTant  la  parole  à  M.  de  Bourgs 
mont  lui  fit  le  difcours  fiiivant  : 

y>  Mon  Pere,je  viens  t'annoncer  de  k 
»  part  de  toute  notre  Nation  que  nous 
»  fommes  bien  contons  de  te  voir  dans 
»  notre  Village  avec  les  François  de 
»  ta  Suite  ;  il  eft  bien  vrai  que  vous  êtes 
»  de  véritables  hommes.  Les  deux  per- 
»  fonnes  de  notre  Nation  que  tu  as  ra- 
3>  chetées  de  nos  Ennemis  &  que  tu  as 
»  renvoyées ,  m'avoient  dit  beaucoup 
30  de  bien  de  toi  &  des  François  ;  mais 
»  je  n'aurois  jamais  crû  ce  que  je  vois  » 
i>  fi  tu  n'étois  pas  venu  toi-même.  Tiens, 
»  mon  Père  ,  voilà  nos  femmes  qui  ap- 
»  portent  de  la  viande  pour  toi  &  pour 
»  tes  Guerriers  «.  M.  de  Bourgmonc 
lui  donna  à  fumer ,  &  environ  une  heu- 
re après  les  Padoucas  s'en  retournèrent 
chez  eux  &  les  François  rentrèrent 
dans  leur  Camp. 


/ 
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Le  lendemain  vingt  Oflobre  ,  lé 
Grand  Chef  des  Padoucas  accompa- 
gné de  dix  ou  douze  autres  Chefs^vint 
au  Camp  dès  que  le  Soleil  fut  levé  pouf 
vifiter  M.  de  Bourgmont,  qui  les  fît 
afleoir  &  leur  donna  à  fumer.  Il  invic<i 
cnfuite  M.  de  Bourgmont  &  hs  plus 
Confidérés  de  fa  Suite  pour  les  régaler. 
Ce  Commandant  y  fut  avec  fes  Offi- 
ciers. Le  régal  fini,  le  Grand  Chef  ac- 
compagna M.  de  Bourgmont  &  fa  Sui- 
te jufqu'au  Camp.  Un  moment  après 
il  s'aflembla  plus  de  deux  (^ns  Guer- 
riers Padoucas ,  6c  utie  grande  quantité 
de  femmes  &  de  jeûnes  gens  :  le  Grand* 
Chef  fe  leva ,  fe  plaça  au  milieu  de  tout 
ftn  Peuple  auquel  il  dit: 

»  Vous  voyez  ici  les  François,  que 
j>  le  Grand-Efprit  nous  a  envoyés  pour 
»  faire  alliance,  &  nous  mettre  en  paix 
»  avec  toutes  les  Nations  ;  voilà  qui  eft 
»  fait,  il  nous  a  donné  fa  parole  Se 
»  beaucoup  de  Marchandifes  fans  nous 
»  rien  demander.  Que  tous  les  hommes 
»  &  toutes  les  femmes  aillent  chercher 
»  à  manger  pour  les  François  nos  véri- 
»  tables  amis.  Voilà  le  Chef  Franco^ 
»  qui  nous  a  mis  en  paix  avec  nos  plus 
>y  grands  ennemis  ;  ils  viendront  che:è 
»  nous  ^  ôc  en  leur  donnant  des  Chc": 
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9»  vaux  ils  nous  ramèneront  nos  fern^ 
90  mes  &  nos  enfans  qu'ils  nous  ont  pris 
»  pendant  la  Guerre  ,  6c  qui  font  Ef- 
»claves  chez  eux  :  le  Chef  François 
»  nous  l'a  promis  I  fie  vous  l'avez  déjà 
3>  vu  nous'  en  renvoyer  deux  chargés 
90  de  Marchandifes  fans  nous  en  deman- 
3»  der  aucun  payement,  fie  il  en  ame- 
a>  noit  deux  autres  qui  font  morts  en 
11%  chemin.  Ainfi  ,  mes  enfans  ,  nous 
1)  fommes  à  préfent  en  paix  ,  emmenez 
»  tous  ces  hommes  nos  amis  dans  vos 
»  ca bannes  ^  régalez-  les  de  ce  que  vous 
9  avez  de  meilleura.  La  plupart  de  ces 
Etrangers  couchèrent  dans  le  Village. 
Le  même  jour  fur  les  deux  heures 
aprèsmidi,Ie  Grand  Chef  desPadou^ 
cas  vint  au  Camp  des  François  avec 
trois^  Cbe&  de  Guerre  ,  pour  voir 
M.  de  Bourgmont ,  qui  lui  donna 
h  main  y  le  fit  aflèoir,  puis  fumer; 
demie-heure  après  il  fe  raUembla  dans 
le  Camp  un  grand  nombre  de  Padou' 
cas ,  avec  quantité  de  femmes  fie  d'en- 
fans.  Quand  le  Grand  Chef  les  vit  tous 
aiTembîés,  il  fe  leva ,  fe  mit  au  milieu 
de  cette  Troupe ,  fit  venir  l'Interprète, 
pour  expliquer  à  M.  de  Bourgmont 
ce  qu'il  alloit  dire  :  mais  avant  de  com- 
mencer^  il  dit  à  l'Interprète  qu'il  dom^i 
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Irerolt  Tolonciers  deux  doigts  de  fâ 
main  pour  pouvoir  fe  faire  entendre 
Dar  lui-même  au  Chef  des  François* 
Voici  la  teneur  de  fa  harangue. 

i>Mon  Père,  mon  cœur  eft  ferré 
3»  comme  s*il  étoit  entre  deux  pierres» 
»  Que  ne  puis-je  parler  comme  toi 
»  pour  me  faire  entendre?  encore  ne 
V  pourrois-je  parler  comme  mon  rœur  ; 
»  il  vaudroit  mieux  que  mon  cœur  eût 
»  une  bouche  qui  pût  fe  faire  enten-. 
*>  dre. 

»  Depuis  long-tems  nos  cœurs  trem- 
^blentycomme  des  feuilles  agitées  par 
3>  les  vents  au  moindre  cri  des  Oifeauic 
^  de  nuit  ;  tous  nos  Guerriers  étoienc 
«  fur  pied  %  il  ne  dormoient  que  les  ar- 
»  mes  à  la  main ,  quoique  les  îeunes 
»  gens  fuiTent  à  la  découverte  aans  le 
»  jour, 

»  A  peine  avoit  -  on  fini  les  pleurs 
»  répandues  pour  un  Guerrier  tué , 
»  qu  il  falloit  en  pleurer  un  autre;  nos 
y  femmes  n'ofoient  aller  chercher  du 
»  bois  pour  nous  faire  i  manger»  &  à 
3>  nos  enfans  qui  crioient  à  la  faim  nuic 
»  &  jour  ;  nous  n'ofions  aller  à  la  chaf- 
3)  fe  I  parce  que  le  Soleil  étoit  rouge  ; 
3>  le  tems  étoit  fombre  ^  les  chemins 
»  étoient  couverts  de  ronces  &  d'éplr 
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y»  nés ,  Teau  trouble  nous  cacholc  le 
3B  Poiifon,  le  Gibier  fuyoic  loin  de  nos 
»  Villages,  nous  avions  le  ventre  plat 
»  ôc  les  joues  creufes  :  les  Oifeaux  qui 
3»  perchoient  près  de  nous  fcmbloient 
»  par  leur  trille  ramage  ne  nous  chan- 
3>  ter  que  des  chanfons  de  mort. 

»  Mais  aujourd'hui ,  mon  Père,  tu 
»  nous  apportes  les  beaux  jours  :  ah  î 
»  Que  le  Ciel  eft  (erein  ,  que  le  Soleil 
»  eft  brillant  I  Les  chemins  font  nets , 
»  l'eau  eft  claire,  le  Gibier  revient. 
»Nos  femmes  vont  rire,  danfer,  & 
»  faire  à  manger  à  leur  aife  ;  nos  en- 
»  fans  vont  courrir  &  fauter  comme 
»  des  Faons  de  Biche  ;  &  vivans  en 
»  paix  avec  ceux  qui  étoient  nos  en- 
»  nemis ,  nous  marcherons  fans  crainte 
»  par  le  même  chemin ,  le  même  Soleil 
3>  nous  éclairera ,  nous  nous  régalerons 
»  enfemble  comme  frères  ;  &  quoique 
»  nos  Nations  foient  un  peu  éloignées , 
»  nous  ferons  comme  fî  nous  étions 
3>  enfemble ,  nous  portans  les  uns  les 
»  autres  dans  nos  cœurs. 

»  Ah  î  rheureux  jour  qui  t'a  vu  par- 
»mi  nous,  mon  Père  ;  à  peine  nos  def- 
»  cendans  fe  fouviendront-ils  de  nous» 
»  qu'ils  publieront  ton  nom  6d  la  bon- 
»te  du  Souverain  qui  t'enyoye   ici 
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3»  nous  apporter  la  paix  &  tant  de  bel- 
»  les  Marchandifes.    Pourrions  -  nous 
3> oublier  la  bonté  du  rneur François, 
»  qui  donne  tant  de  chofes  fans  defTein: 
a»  tout  ce  que  i*6>n  m'a  dit  dê§  François 
»  n  cft  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
»  je  vois.  On  m'a  dit  bien  des  cno- 
»  fes  de  votre  valeur  ;  mais  vous  la 
»  prouvez  encore  mieux,  en  nous  don- 
»  nant  des  armes  efTrays^ntes  dont  le 
«feul  bruit  nous  fait  trembler.  Les 
»Efpagnols  au  contraire  ne  nous  trai- 
»  tent  que  des  Chevaux ,  dont  ils  ont  fi 
»  grand  nombre  qu^ils  n'en  fçavent  que 
»  faire  ;  d'un  autre  côté  ils  ne  nous 
3»  traitent  que  de  mauvaifes  Haches  de 
»  fer  mol  &  quelques  petits  Couteaux  f, 
»  dont  fouvent  ils  cauent  la  pointe ,  de 
y>  crainte  que  nous  ne  nous  en  fervions 
3>  quelques  jours  contr'eux  ,  &  ils  ne 
»  nous  donnent  que  cela  qu'ils  nous 
»  traitent  bien  cher.  Quelle  différence 
3"  des  François  aux  Efpagnols,  dont  je 
9>  ne  fais  pas  plus  de  cas  à  préiènt  que 
»de  cette  terre,  (  il  fe  baifla,  &  prit 
»  un  peu  de  terre  qu'il  jetta  du  côté 
»  des  Terres  Efpagnoles)  »  au  Heu  que 
»  je  regarde  aujourd'hui  les  François 
x- comme  le  Soleil  >>  (  en  le  montrant 
de  la  main)»  ^ 
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»  Tu  vois  ici,  mon  Père,  beaucoup 
»  de  Guerriers;  mais  j'en  ai  encore 
»  bien  d'autres  qui  n'ont  p&  arriver  » 
?>  étant  très-éloignés  d'ici  j  ils  ont  tous 
»  ta  parole ,  ils  Tont  reçue  de  ma  part  ; 
»  ainfi  tu  peux  les  commander  quand 
»  tu  voudras  &  me  commander  auifî  ; 
3>  je  puis  t'en  fournir  plus  de  deux  mille 
»  qui  t'obéiront  comme  à  moi ,  &  mol 
»  qui  t^obéirai  d'aufli  bon  cœur  que  tu; 
3>  nous  as  donné  tant  de  belles  Marchan* 
wdifes  à  notre  ufage.  Que  vous  êtes 
»  heureux,  nos  amis  les  MilTouris,  les 
»  Ofages^lesOthouez,  les  Canzés,  les 
»  Aïaouez ,  les  Panimahas,de  voir  fou- 
»  vent  les  François  vos  amis!  Rien  ne 
»  leur  efl:  cher,  ils  font  généreux  comme 
^  des  pères  à  leurs  enfans.  ObéiiTons 
:»  donc  tous  ^  de  fi  bons  voifins,  &  ne 
»  Faifons  tous  enfemblcavec  eux  qu'une 
«même  Nation,  qu'un  cœur  &  une 
»  même  volonté. 

»  Sois  aiTuré  de  tout  ce  que  je  te 
»  dis  9  car  je  fuis  promptement  obéi 
w  Quand  je  parle ,  &  je  ne  dis  rien  que 
»ae  vrai,  parce  que  je  fuis  un  vrai 
»  homme.  Ecoutes,  mon  Père,  jeté 
»prie  pour  mbi  &  pour  toute  ma 
»  Nation  de  nous  envoyer  des  François 
'^'pour  traiter  avec  nous  ^  nous  les  rece»; 
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'^  vrans  Bien ,  nous  leur  donnerons  de$ 
»  Chevaux  &  des  Pelleteries.  Auffi-tôc 
»  que  tu  feras  parti ,  j'afTemblerai  les 
»  Vieillards  pour  le  Confeil,&  f  ordon- 
Anerai  de  pafler  des  robes  de  Bœuf 
30  pour  traiter  des  Chevaux  aux  Efpa- 
^gnôls  pour  vous  les  donner;  je  dirai 
»  auflî  qu'on  faffe  beaucoup  de  Pelle - 
»  teries  pour  les  François  ;  enfin  je  ferai 
'}  tout  ce  qu€  tu  voudras  ^  pour  que  tu 
»  voyes  que  nos  coeurs  font  à  toi  &  aux 
3»  François  plus  que  s'ils  étoient  nos 
3»  frères  :  fois  certain  que  mes  paroles 
30  forcent  de  mon  cœur  &  que  je  fuis 
»  un  vrai  homme. 

M.  de  Bourgmont  lui  répondit  : 
3>  Mon  ami^  je  te  fuis  obligé  de  tes* 
»  Guerriers  pour  le  préfent ,  nous  fom- 
»  mes  en  paix  avec  toutes  les  Nations 
»  du  Pays;  mais  fi  quelque  Nation- 
»  rompoit  les  chemins ,  je  ne  te  refu- 
a»  ferois  pas.  Le  Grand  Chef  repartît  : 
»  Mon  Père ,  tu  me  feras  plaifir  d^ 
»  m'avertir  quand  tu  auras  befoiti  de 
»  moi  &  de  mes  Guerriers  >  tu  n'as  qu'à 
»  parler ,  tu  feras  obéi  «. 

De  tems  en  tems  des  Soldats  Fran- 
çois donnoient  à  fumer  aux  Padoucas^. 
ôc  fumoient  eux*mêmesdansla  même 
pipe  &  du  même  tabac  allumé* 
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La  harangue  &  les  entretiens  finis  ; 
le  Grand  Chef  s'affit  auprès  de  M.  de 
Bourgmont   qui  lui  donna  à  fumer, 
&  tira  de  fa  poche  une  boette  de  cui- 
vre jaune  gravée  fervant  à  mettre  du 
tabac  haché  pour  fumer  5  cette  boëte 
s'ouvroit  par  refTort.  Le  Grand' Chef 
ta  voyant  en  eut  envie  ^  M.  de  Bourg- 
mont  la  lui  donna  ;  mais  il  ne  put 
l'ouvrir  :  ce  Commandant  lui  en  apprit 
la  manière  ;  il  fut  charmé  de  ce  Préfent 
qui  étoit  pour. lui  un  bijou  très-  rare,. 
Ses  défirs  ne  fe  bornèrent  point  i  cette 
boè'ce  ;  il  demanda  à  traiter  l'habit  que 
ce  Commandant  avoit  fur  le  corps* 
Cet  habit  étoit  de  drap  bleu  doublé  de 
rouge ,  à  double  rang  de  boutons  de 
cuivre  doré  ;  il  lui  demanda  auffi  à  trai- 
ter un  de  fes  piftolets  d'arçon.  M.  de 
Bourgmont  lui  fit  préfenc  de  l'un  & 
de  l'autre  comme  il  avoit  fait  de  la 
boëte. 

Le  Grand  Chef  s'en  retourna  à  fon 
Village  avec  une  joye  extrême  ;  &  dès 
qu'il  fut  arrivé ,  il  fè  mit  à  haranguer 

•  tout  le  peuple  &  à  exhalter  la  généra- 
fité  des  François.  Peu  après  il  envoya 
un  Cheval  à  M.  de  Bourgmont ,  &  une 

•  demie-heure  après  on  le  vit  arriver  au 
Camp  avec  un  grand  nombre  de  fem- 
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ixtes  &:  de  filles  qui  défiloient  les  unes 
après  les  autres  ,  &  dont  chacune  por- 
toit  un  plat  rempli  de  viandes  de  diifô- 
rente  efpéce  &  cuiflbn  ;  dans  toute* 
cette  troupe  il  ne  fe  trouva  que  deux 
plats  de  Mahiz  ;  c'étoit  tout  ce  qu'il  y 
en  avoit  dans  le  Village. 

En  un  mot  on  auroit  bien  de  la  peine 
à  décrire  toutes  les  careffes  &  les  hon.- 
lîêtetés  que  cette  Nation  fit  aux  Fran- 
çois à  fa  maniere^pendant  le  féjour  que 
ceux  -  ci  firent,  Ëntr'autres  chofes  ils 
vinrent  le  matin  de  cette  journée 
enlever  fur  une  robe  de  Bœuf.  (  i  ) 
le  fils  de  M.  de  Bourgmont,  &  le 
conduifirent  dans  leur  Village  :  c'étoit 
à  qui  l'auroit  pouf  le  régaler  y.  lui  faire 
des  Préfens  félon  leurs  moyens  Ôc  de 
grandes  careffes.  Le  fils  du  grand  Chef 
lui  donna  une  douzaine  de  pierres  bleues 
enfilées  comme  un  chapelet  à  la  Cava. 
liere.  Ils  le  retinrent  jufqu'au  foir 
qu'ils  le  rapportèrent  au  Camp. 

Le  21  Odobre ,  le  Grand  Chef  des 
Padoucas  vint  au  Camp  des  François 
pour  faire  fa  Cour  à  M. de  Bourgmont, 
^  pour  lui  demander  quel  jour  il  parti- 

(OLes  Brancards  fervent  cîe  Caroflès  pour 
les  longues  courtes  ;•  &  les  robes  de  Jîœuf 
feiveru  de  Çhaifcs  à  porteurs^  pour  les  vifîte^ 
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roit.  Ce  Commandant  lui  réponditf 
qu'il  partiroit  le  lendemain  matin.  Le 
Grand  Chef  lui  dit:»  Mon  Piere,  je  vais 
»  parler  pour  que  Pon  t'apporte  à 
S)  manger  pour  toi  &  pour  tes  Guer- 
-»  riers ,  puifque  tu  pars  demain  :  je  te 
»  prie  de  te  fouvenir  de  moi  &  de 
»  toute  notre  Nation,en  nous  envoyant 
9»  desFrançois  le  plutôt  que  tu  pourras, 
»&  au  ils  nous  apportent  desMarchan- 
»  dites;  nous  leur  traiterons  des  Che- 
»  vaux  &  des  Pelleteries  ;  &  s'ils  veu* 
3!>  lent  aller  aux  Efpagnols  ,  nous  les  y 
»  conduirons  &  les  ramènerons. 

Avant  de  quitter  ksPadoucas, je  dori- 
fîerai  un  précis  de  leurs  mœurs  :  on  ne 
fera  peut  être  point  fâché  de  connoître 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  leur 
manière  de  fè  conduire ,  &  les  coutu- 
mes des  autres  Naturels. 

Ceux  des  Padouca^  qui  font  éloignés 
desEfpagnols  ne  cultivent  aucun  grain, 
&  vivent  feulement  de  chafle.  Ils  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  err 
f ans ,  quoiqu'ils  foient  en  chaflè  hyver 
&  été ,  puifqu'ils  ont  de  grands  V illa- 
gjes  compofesde  grandes  cabannesqul 
contiennent  les  plus  nombreufes  famil« 
fes  ;  ce  font- là  leurs  demeures  perma» 
iieAtes>  d'o&ib  partent  environ  une 
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centaine  de  Chafleurs  à  la  fois  avec 
des  Chevaux ,  leurs  arcs  &  une  bonne 
provifion  de  flèches;  ils  vont  ainfi  à 
trois  ou  quatre  journées  de  chez  eux  > 
où  ils  trouvent  des  troupeaux  de  Bœufs» 
dont  les  moindres  font  de  plus  de  cent 
de  ces  animaux.  Pour  &ire  leurs  chaf- 
fes ,  ils  mettent  fur  les  Chevaux  le  ba- 
gage y  les  tentes  &  les  enfans  :  un  hom- 
me  à  Cheval  conduit  ce  convoi  ;  par 
ce  moyen  les  hommes  »  les  femmes  & 
les  jeunes  gens  marchent  librement  & 
à  la  légëre ,  ôc  ne  font  point  fatigués 
de  la  route.  Quand  ih  font  arrivés  dans 
l'endroit  de  la  chafTe,  ils  y  campent 

Jrès  d'un  RuiiTeau  où  il  y  a  toujours 
u  bois  ;  ils  attachent  leurs  Chevaux 
par  un  pied  de  devant  à  une  longue 
corde  qui  tient  par  l'autre  bout  à  un 
piquet  ou  à  une  broffaille. 

Dès  le  lendemain  matin  ils  montent 
chacun  fur  un  Cheval ,  vont  au  premier 
troupeau  ayant  le  vent  au  dos,  afin 

Î|ue  les  Bo&'jfs  les  éventent  &  qu'ils 
uyent,  à  quoi  ils  ne  manquent  point, 
parce  qu'ils  ont  l'odorat  très-fin.  Alors 
les  Chafleurs  les  fuivent  de  près  au  pe- 
tit galop  &  en  croiilatït  »  jufqu'à  ce  que 
ces  animaux  tirent  la  langue  pendante 
de  fatigue,  &  qu'ils  ne  faSent  plus  (^uc 
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inarcherj)arce  qu'ils  n'en  peuvent' plu^; 
les  Cha(ïeurs  fautent  à  terrejeur  tirent 
une  flèche  au  défaut  de  l'épaule>&  tuent 
chacun  une  Vache ,  quelquefois  plus  ; 
car ,  comme  j'ai  dit  ailleurs ,  ils  ne  tuent 
point  de  maies  :  ils  defcendent ,  atta- 
chent leur  Chevaux  à  un  piquet  pour 
les  lai[fer  paître  ;  ils  écorchent ,  vuident 
&  coupent  en  deux  ces  Vaches  qui 
n'ont  plus  que  la  chair;  la  tête,  les 
pieds  &  tout  rintérieur  étant  abandon- 
nés  aux  Loups  &  autres  bétel carnacie- 
res  :  ils  mettent  la  peau  fur  le  Cheval , 
la  viande  par-deflfus  ,  &  portent  le  ref-». 
te ,  s'il  y  en  a  :  ils  en  font  bouillir  une 
partie  en  arrivant,pour  la  manger  tout 
de  fuite;  on  fait  griller  le  relie  pour* 
fcrvir  pendant  quelques  jours,  Deiiit 
Jours  après  ils  .vont  en  faire  autant  ; 
pour  lors  ils  rapportent  la  viande  défof* 
4^  fée ,  les  femmes  &  les  jeunes  gens  la 
font  boucanner,  pendant  que  les  hom^^ 
mes  retournent  encore  quelques  jours 
à  la  chalfe  de  la  même  façon.  Ils  rap^ 
portent  au  logis  leurs  viandes  féches  > 
ils  laiflent  repofer  leurs  Chevaux  trois 
ou  quatre  jours.  Au  bout  de  ce  tems , 
ceux  qui  étoient  reftés  au  Village,  par- 
tent pour  en  faire  autant  que  ceux  qui 
tiennent  d'arci^er  ;<  ce  qui  a  fait  dire  ai 


ur  tirent 
*&  tuent 
ois  plus  f 
ne  tuent 
t,  atta- 
et  pour 
vuident 
lies  oui 
'fe,  les 
bandon- 
arnacic- 
^heval , 
c  Je  refj 
îllir  une 
rer  tout 
[e  pour» 

autant; 
îdéfof-. 
jens  la 
»  hom^ 
5  jours 
Is  rap^ 

îches  ; 
:  trois 
cems, 
',par- 
xqui 
lire  ai 


T  s  p  '  ^2û 


C/iasse  Gc/i(y^a//^  aie  Bûcii/^ 


I 


♦O-v 


desV 

pies  & 
Feu  pi 
Si 
que  p 
guère 
lesEf 
queei 

Ïu'ils 
iœuf 
La> 
breufc 
lieu€s 
près  d 
que.  1 
cequ* 
firent 
Mines 
fairoie 
desE 
de  pie 
font  a 
ferver 
arbres 
&déc 
Ce 
farou( 
peine 
qu'il 
lesEi 


I' 


de  laLouffiane,  Ttif 

dés  Voyageurs  ignora ns  que  ces  Peun 
les  &  ceux  qui  les  imitent  >  font  des 
euples  errans» 

Si  cette  Nation  ne  féme  point  ou 
que  peu  de  Mahiz,  elle  ne  plante  auflî 
gueres  de  citrouilles  &  jamais  de  tabac; 
les  Efpagnals  leur  en  portent  en  mano- 
que  en  leur  conduifant  des  Chevaux , 
qu'ils  leur  traitent  pour  des  robes  dfe 
Ôœuf  qui  leur  fervent  de  couvertures, 
La  Nation  des  Padoucas  eA  très-nom-^ 
breufe ,  &  s'étend  près  de  deux  cent 
lieues  :  ils  ont  des  Villages  joifqu'au- 
près  des  Efpagnols  du  nouveau  Mexi- 
que. Ils  connôiffent  l'argent ,  &  fuivant 
ce  qu'ils  dirent  alors  aux  François ,  ils 
firent  connoître  qu'ils  travailloient  aux 
Mines, &  leur  montrèrent  comment  ils 
fairoient.  Ceux  des  Villages  éloignés 
des  Efpagnols  ont  des  Couteaux  faits 
de  pierres  de  feu ,  defquelles  pierres  ils 
font  auffi  des  Haches  ;  les  plus  groifes 
fervent  à  abattre  les  moyens  &  petits 
arbres,  les  plus  petites  pour  écorcher 
&  découper  les  bêtes  qu'ils  tuent. 

Ces  Peuples  ne  font  point  du  tout 
farouches;  on  n'auroit  pas  même  de 
peine  h  les  familiarifer ,  ce  qui  fait  voir 
qu'il  y  a  long-tems  qu'ils  pratiquent 
les  Efpagnols  y  car  pour  le  peu  de  fi- 
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jour  que  les  François  y  ont  fait ,  Ht 
s'étoient  déjà  rendus  très  familiers.  Ils 
auroient  bien  voulu  que  M.  de  Bourgs 
mont  leur  e&t  laHTé  quelques  François 
pairmi  eux,  ajoutant  qu^ifs  en  auroient 

frand  foin.  Ceux  qui  pariotent  ainfi, 
toient  ceux  du  Village  où  les  Fran- 
(ois  firent  leur  paix  avec  les  autres  Na- 
tions. Ce  Village  eft  compofé  de  cent 
quarante  cabannes^où  fe  retirent  envi- 
ton  huit  cens  Goerriers ,  quinze  cens 
femmes  &  au  moins  deux  nciille  enfans. 
Il  y  a  des  Padoucas  qui  ont  jufqu'à 
quatre  femmes.  Lorfqje  les  Chevaux 
leur  manquent ,  ils  fe  fervent.de  gros 
chiens  qu  ils  élèvent  exprès  pour  traî- 
ner leurs  bagages. 

Les  hommes  pour  fe  couvrir,  por- 
tent la  plfipaà't  des  culottes  de  peaux 
jpaiTées ,  les  bas  y  tiennent  à  la  manière 
des  Efpagnols.  Les  femmes  fe  couvrent 
auffi  avecdes  peauxpaifées,  dont  elle> 
./ont  des  jupes  aufquelles  les  corcets 
tiennent  ;  la  ceinture  eil  couverte  de 
(ranges  de  peau. 

Les  Padoucas  font  prefau^fentiére- 
ment  dénués  de  Marchandiles  d'Euro- 
pe ;  ils  n'en  ont  même  qu'une  foible 
connoiflance.  Ils  ne  connoiffoient  point 
ks  armes  à  feu  avant  l'arrivée  de  M.  de 
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BourgmoDC  ;  aufli  les  craignent  -  iw 
beaucoup  ;  fié  dès  qu'ils  entendent  ti« 
rer ,  ils  tremblent  fie  baiiTent  la  tête. 
Lorfqu'ils  vont  en  guerre  *  ils  yvont 
ordinairement  i  cheval.  Ils  garniflent 
leurs  Chevaux  de  peaux  palTées  ^  pen- 
dantes tout  autour,  ce  qui  les  garantit 
des  flèches.  Voilà  ce  que  l'on  a  remar- 
qué de  particulier  à  ces  Peuples,  qui 
d'ailleurs  ont  les  autres  ufages  confor* 
mes  à  ceux  des  Nations  de  la  Loui- 
fiane*  , 

Le  vingt-deux  OiSobre  on  partit  de« 

Padoucas  à  dix  heures  du  matin  ;  on  ne 

fie  que  cinq  lieues.  Le  vingt -trois  6c  les 

trois  jours  fuivans  on  fit  en  tout  qua« 

rante  lieues.Le  vingt -fept  on  en  fit  fix, 

àc  le  lendemain  on  en  fit  huit.  Le  vingt 

on  fit  fix  lieues,  fie  le  trente  autant.  Le 

trente -un  on  ne  fit  que  quatre  lieues^fic 

ce  jour  on  arriva  à  une  demie  lieue  des 

Canzés.  Des  Padoucas  jufqu'aux  Can- 

zés  on  fuivit  toujours  l'£u.  On  peut 

donc  à  préfent  compter  en  toute  fureté 

foixante  -  quinze  lieues  ^  demie  des 

Canzés  aux   Padoucas,  en    fiiivant 

rOueft  ;  la  Rivière  des  Canzés  a  fou 

cours  parallèle  à  cette  route. 

Le  premier  Novembre  on  arriva  à 
huit  heures  du  matin  fiir  le  bord  de  U 
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Rivière  du  Miflburi ,  oii  on  fit  alté.  A 
midi  les  Chevaux  la  paiTerent  à  la  na* 
ge;  on  fit  des  Canots  de  peaux  de 
Bœuf  pour  embarquer  une  partie  de 
la  troupe  &  les  Naturels  Miuouris ,  & 
de-là  defcendre  au  Fort  d'Orléans. 

M,  de  Bourgmont  s'embarqua  le  fé- 
cond Novembre  fur  un  de  ces  Canots 
de  peaux  avec  fix  François  ;  les  Natu- 
rels Mi0buris  dans  deux  autres  Canots 
de  peaux  &  quatre  François  avec  eux , 
c*eA-à-dire ,  douze  hommes  dans  cha- 
cun de  ces  Canots ,  quoique  de  peaux, 
M.  de  S.  Ange  eut  ordre  d'aller  par 
terre  avec  les  autres  François  pour 
ramener  les  Chevaux  au  Fort  d'Or- 
léans. 

M.  de  Bourgmont  arriva  enfin  le  cinq 
Novembre  à  midi  au  Fort  d'Orléans 
avec  tous  ceux  qu'il  avoit  emmenés.  Il 
avoit  laiffé  à  ce  Fort  M,  de  S.  Ange 
père ,  pour  y  commander  en  fon  abfen- 
ce ,  lequel  à  l'arrivée  de  M.  de  Bourg-; 
mont  mit  le  Pavillon  ,  fit  faheune  dé- 
charge de  canon  &  de  moufqueterie.' 
Ce  Commandant,  dès  qu'il  fut  entré 
dans  le  Fort,fit  chanter  le  Te  DeMm,en 
adVions  de  grâces  de  l'heureux  fuccès  de 
fpn  Voyage. 

A  la  fin  de  ce  narré,j'ai  rapporté  que 
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l'on  avplt  fait  des  Canots  de  peaux  de 
Bœuf.  J'ai  décrit  ailleurs  la  conftruc-. 
tion  des  Pirogues  &  celles  des  Canots 
d'écorce,  Quoiqu'en  France  on  ne  fe 
fcrve  point  de  ces  fortes  de  voitures , 
on  e(t  cependant  bien  aife  de  fçavoir 
comment  on  s'y  prend  pour  les  conf-; 
truire,de  manière  à  s'en  fervir  très-utir 
lement  dans  les  Pays  où  elles  font  dçj" 
grand  ufage.  Âinh  je  donnerai  auflî 
en  peu  de  mots  la  defcriptîon  des  Ca*«  ^ 
nots  de  peaux ,  puifque  même  on  peut 
en  France  en  faire  plus  aifément  que 
des  Pirogues  &  des  Canots  d'écorces. 

On  choifit  des  branches  de  bois 
blanc  &  fcuple,  tel  que  peut-être  le 
Peuplier,que  dans  laLouifiane  on  nom^ 
me  du  Liard:on  fait  de  ces  branches  les 
varangues  ou  courbes ,  on  les  attache 
en  dehors  de  trois  perches ,  une  au 
fond  &  deux  aux  côtés  qui  forment  le 
fpod  >  on  attache  enfuite  aux  courbes 
deux  autres  perches  plus  fortes  pour 
faire  les  bords  »  enfuite  on  ferre  ces 
côtés  avec  des  cordes  jufqu'à  la  concur» 
rence  de  la  largeur  que  1  on  veut  don- 
ner au  Canot  :  après  quoi  on  ferre  les 
bputs  pour  en  faire  les  pinces,  ces  pin-; 
cjes  étaat  la  même  cbofe  que  le  gabary 
d'un  Canot,  Quand  tous  lesbpis  font 
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ainfi  difpofés  >  on  coud  ks  peaux ,  que 
Ton  a  eu  la  précaution  de  faire  tremper 
aflez  long  tems  pour  les  rendre  mania- 
bles. Cette  defcription  d'un  Canot  de 
féaux  doit  être  fuffifame  pour  mesLec- 
t;eur8,qui,je  crois,n*ont  point  envie  d'en 
6ire  conftruire  :  elle  fuffit  auflipour 
faire  voir  que  quand  on  voyage  dans  de 
tels  Pays ,  il  &ut  être  induflrieux  pour 
fc  tirer  d'affaire  dans  l'occafion« 

Ce  Voyage  détaillé  que  je  viens  d'of« 
fîrir  aux  yeux  du  Leâeùr,  a  été  extrait 
&  très  abrégé  du  Journal  du  Voyage 
de  M.  de  Bourgmont  aux  Padoucas  : 
je  l'ai  ttiré  fur  l'Original  figné  de  tous 
les  Officiers  &  Perfonnes  en  place  qui 
ont  fait  leVovageavec  ceCommandant. 
On  a  dû  voir  en  le  lifant  les  foins  &  les 
attentions  qu^l  faut  avoir  dans  de  pa- 
reilles entreprifes ,  les  ménagemens  & 
la  politique  néc'eiTaire  pour  conduire 
les  Naturels  »  &  fe  conduire  foi  même 
aveceux  d'une  manière  affable. 

ti'on  aura  pà  auffi  y  remarquer  que 
ces  Peuples^quoique  très-peu  habitués 
à  fréquenter  les  Européens,  n'ont  rien 
de  barbare  que  dans  la  Guerre  3  que 
même  ils  n'ont  rien  de  farouche  ;  on 
peut  au-contraire  voir  en  eux  de  la 
grandeur^  de  la  bonne  foi  &  beaucoup 

de 
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de  reconnoiffance.  S'ils  font  moins  civi- 
lifés  que  ceux  qui  nous  fréquentent , 
ils  font  aufl]  moins  rafinés  pour  nous 
furprendre;$*ils  n'ont  pas  tant  d'apprêts 
dans  leur  repas  que  ceux  du  Midi ,  du 
moins  c'eft  de  tout  leur  cœur  quand 
ils  préfentent  à  manger,  &  tel  que  la 
vie  fimple  qu'ils  mènent  leur  permet 
de  donner  à  leur  hôtes. 

Si  Ton  confidére  ces  Nations  par 
rapport  au  Commerce,  quel  profit  n'en 
tireroit-on  pas  par  rapport  à  la  Pelle- 
terie :  Commerce  non-feulement  très  -. 
lucratif ,  mais  que  l'on  peut  faire  fans 
aucun  rifque ,  fur-tout  fi  l'on  vouloic 
fuivre  la  route  que  je  tracerai  dans 
FArticle  qui  traitera  du  Commerce. 

La  Relation  de  ce  Voyage ,  fait  voir 
en  outre  que  la  Louifiane  foutient  fes 
bonnes  qualités  jufquesau  bouc ,  6c  que 
les  aturels  de  l'Amérique  Septentrio» 
nale  tirent  leur  origine  du  même  Pays; 
puifqu'ils  ont  tous  foncièrement  les . 
mêmes  mœurs  6c  ufages ,  de  même  que 
la  manière  de  parler  ^  de  penfer  ; 
ayant  les  mêmes  fentimens  les  uns  que 
les  autres. 

J'excepte  cependant  les  Natchez,  de 
même  que  ceux  qu'ils  nomment  leurs 
frères ,  lefquels  ont  confçjvé  des  fê- 
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tes  &  des  cérémonies  qui  font  voir  clai- 
rement qu'ils  ont  une  origine  bien  plus 
noble  :  de  plus  la  richeflè  de  leur  Lan- 
gue ks  diftingue  encore  de  tous  ces 
autres  Peuples  qui  viennent  de  la  Tar- 
tarie ,  dont  la  Langue  au  contraire  eft 
très  ilérile,  &  que  s'ils  réflemblent 
aux  autres  dans  certaines  coutumes, 
c'eft  qu'ils  ont  été  contrains  de  fecon- 
Tormè^r  à  leurs  ufages  pour  pouvoir 
être  en  fociété  avec  les  autres ,  com- 
me dans  la  Guerre  ,  dans  les  Ambaf- 
fades  ou  Calumets ,  ôc  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'intérêt  commun  des  Nations , 
&  la  fociété  qu'elles  doivent  avoir 
entr*elles. 
Plus  on  acquiert  de  connoiflances 

-  touchant  ces  Peuples  de  l'Amérique 
Septentrionale ,  plus  on  eft  confirmé 

.  dans  la  penfée  qu'ils  viennent  de  la 
Scythie  ,  dont  les  Peuples  ont  encore 
à  peu  près  ies  mêmes  ufages  &  le  mê- 
me caraélere.  Mais  fi  nous  remontons 
deux  ou  trois  mille  ans  plus  haut^  nous 
trouverons  que  les  mœurs  des  Padou- 
cas  &  de  toutes  les  a'i^tres  Nations  du 
Nord  de  l'Amérique  ont  une  parfaite 
relfemblance  avec  celles  des  Scythes  j  * 

aufquels  on  a  donné  depuis  long-tems 
lé  nom  de  Tari  ares.  £n  etiet  voici  ce 
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Mqu'^n   dit   un  Hiftorien  Gontempor 
rain  (  i  ). 

»  Les  Scythes ,  dit  cet  Auteur  ,  re-^ 
»  connoiffent  un  DieuCréateur  duCiel 
»  &  de  la-'Terre ,  auquiel  ils  font  leurs 
»  Sacrifices ,  l'adorant  dans  le  Soleil 
a>  qui  eft  fon  image.  Ces  Peuples  vi- 
n  vent  dans  l'innocence,  &  on  lefs  trai- 
»  te  peut'être  fort  injuftement  de  Sau- 
j>  vages  ,  puifqu'ils  -fuivent  la  Nature 
»  toute  pure  ,  qu'ils  ne  connoiffent 
3^  point  d'autres  biens  que  ceux  qu'el- 
»  le  leur  fournit  dans  les  fruits  de  la 
»  Terre  &  dansles  Animaux  dont  ils 
»  fe  nourriffent ,  qu'ils  fe  gardent  la 
»  foi  les  uns  aux  autres  ,  que  l'amitié 
»  règne  dans  les  familles ,  rhofpitalite 
»  s'exerce  envers  les  Errangers^Ôc  l'hu- 
»  manité  à  l'égard  de  tous  les  hommes. 
3>  Ils  ont  r'^ifon  de  préférer  ces  avanta- 
»ges  aux  nôtres ,  leur  fimplicité  à  no- 
»  tre  politeffe ,  &  ces  mœurs  antiques 
s>  qu'ils  tiennent  des  premiers  Origi- 
^naires  du  Monde,tels  qu'ils  fe  vantent 
»  d*être ,  à  tous  ces  rafinemens  donc 
M  le  luxe  &  la  molleffe  ont  corrompt* 
»  les  autres  Etats  de  l'A  fie.  Leur  fru- 

(i)  Je  rapporte  îcî  ce  que  dit  dç$  Scythes 
un  Si^avant  Grec  qui  les  connoiiToif:  pour  le» 
avoir  fréquentés  aitez  iong-tems. 
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»  galité  leur  a  appris  là  juflîce,'&  coni- 
30  me  ils  ne  convoitent  rien  ^  ils  ne  font 
»  point  la  Guerre  pour  avoir  le  bien 
«  d'autrui;  n'ayant  point  i'ufage  de  l'or 
w  ni  de  l'argent  ,  ils  n'en  ont  point  la 
»  cupidité.  La  Nature  leur  enfeigne 
n  une  Morale  ,  où  toute  la  Philofo- 
»  phie  des  Grecs  a  de  la  peine  à  parve- 
»  nir  :  &  l'ignorance  des  vices  fait  en 
»  eux  avec  plus  d'efficace  ce  que  fait  la 
j»  connoifl'ance  de  la  vertu  chez  les  Na- 
3»  tîons  les  plus  polies  «<« 

Après  ce  que  cet  Auteur  rapporte 
des  Scythes  plus  de  fix  ou  fept  cens 
ians  avant  l'Ere  Chcétienne ,  après  ce 
<jue  j'ai  dit  des  mœurs  des  Peuples  du 
Nord  de  l'Amérique,  on  tie  peut  mé- 
çonnoître  forigine  de  ces  derniers , 
puifqu'on  y  voit ,  outre  les  preuves 
que  j'en  ai  données  ci-devant ,  la  même 
manière  de  penfer ,  de  vivre  &  de  fe 
gouverner.  On  demandera  peut-être 
quelles  raifon  pouvoit  les  déterminer 
à  quitter  leur  pays  ;  la  première  rai- 
fon que  Von  en  peut  donner  eft 
^ellç  qui  à  déterminé  toutes  les  Na» 
tions  a  peupler  toute  la  Terre: ces 
Nations  fe  font  trouvées  trop  nombreu- 
fes  pour  le  Pays  qu'elles  habitoient  ; 
"es  fe  fpnî:  établies  au  loin  &  fe  foac 
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âlnfi  réparées  ;  la  divifion  ,  les  Guer- 
res y  ont  auflî  donné  lieu  fort  fouvent. 
Mais  je  trouve  pour  ces  Peuples  donc 
je  parle  ici ,  une  raifon  beaucoup  plus 
forte,  &  qui  fe  tire  d'un  objet  qui 
n'aura  pas  manqué  de  les  flatter  &  de 
les  expatrier  fans  peine  ;  c'^eft  la  ferti- 
lité de  l'Amériqne  Septentrionale.  La» 
Scythie  Septentrionale  eft  extrêniie-' 
ment    ftérile    ;  ce.  ne  font  que  vaftes 
Forêts  &  fables  arides.  Ceux  qui  y 
étoient  reftés  ayant  appris  que  leurs^ 
frères  qui  les  avoient  quittés ,  étoient 
dans  un  Pays  d'une  abondance  prodi- 
gieufe^s'y  font  tranfportés  çux- mêmes,. 
&  piufieurs  autres  Peuplades  ont  fui-- 
vi  leur  exemple. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  qi'un:  côté 
que  le  Peuples  de  l'Amérique  Septen- 
trionale tirent  tous  leur  origine  du  mê- 
me Pays  ;  &  on  peyt  aifément ,  après 
tout  ce  que  j'en  ai  dit  fe  perCuadèr" 
qu'ils  ne  peuvent-étre  venus  que  de- 
la  Scythie  que  nous  nommons  aumup^ 
tf hui  Tartarie.  '  n  :  '  [ 
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CHAPITRE     XII.     \ 

r 

\^Tro'ifiéme  Phénomène  :  On  donne  Ll^ÀU" 
leur  la  régie  de  rHabitation  du  Rou 

J'A  I  dit  ailleurs  que  tous  les  Natu- 
rels généralement  parlant  étoient 
>très-fuperftitieux  ;  les  uns  le  (ont  plus , 
î  les  autres  moins.  LesNatchez  n'étoient 
*ipas  exemts  de  cette  foibleffe  ;  mars  je 
'  leur  rendrai  cette  juftice ,  que  ce  n'ë- 
toit  que  dans  des  cas  oii  bien  des  Eu« 
V  ropéens  auroient  été  pour  le  moins  auf- 
H  lufceptibleS'  qu  eux ,  comme  lorf- 
•^  qu'il  arrive  certains  év(!hcmens  fî  ex- 
traordinaires ,  qu'il  femble  que  la  Nà- 
ï  turefoit  menacée  defoufFrir  dansquel- 

*  que  partie  de  fon  tout. 

J'ai  rapporté  dans  leur  tems  deux 
tévénemens  qui  firent  trembler  toute 
è  la  Louifiâne^fans  en  excepter  les  Fran- 

*  çois.  Celui  que  je  vais  décrire  n'ayant 
;  point  été  ni  fî  général ,  ni  fi  frappant  j 

n'effraya  que  les  Naturels  &  les  Fran- 
çois les  plus  craintifs. 

Vers  la  fin.  du  mois  de  Mai  1726  le 
Soleil  fut  caché  toute  une  journée  de 
grands  nuages,  mais  très-diftinéfs  les 
uns  (}e5. autres 3  ces  nuages  laiiToient 
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peu  de  vuide  entr'eux  pour  permettre 
de  voir  l'azur  du  Ciel ,  encore  n'éroit- 
ce  qu'en  très-peu  d'endroits  ;  toute  là 
journée  fut  très- calme  ,  le  fôir  fur  tout: 
ces  nuages  étoient  entièrement  joints  : 
on  ne  voyoit  point  le  Ciel  ;  mais  on 
diftinguoit  toutes  les  différentes  con- 
figurations dies  nuages  :  je  remarquai 
qu'ils  étoient  fort  élevés  au-deflfus  de 
la  terre.  La  folitude  où  je  fus  tout  ce 
jour  fut  c«iufe  que  je  fis  cette  remarque, 
fans  quoi  je  n'y  aurois  fak  aucune  at* 
tention. 

Le  tems  étant  ainfi  difpofc ,  le  Soleil 
fe  préparoit  à  fe  cacher  fous  Thorifon  .• 
je  le  vis  dansl'inftant  qu'il  y  touchoit, 
parce  qu'il  y  avoir  un  petit  efpnce  qui" 
étoit  net  entre  les  nuages  6c  l'horilbn. 
Le  tems  étpit  beau  &  tranquille,  jeme^ 
mis  à  table  pour  fouper  dans  ma  cour  : 
peu  après  ces  nuagts  devinrent  lumi- 
neux ou  réflêchiffoient  la  lumière  ;  le 
contour  de  la  plupart  de  ces  nuages 
fembloit  être  bordé  d'or,  d'autres  n'en 
avoient  qu'une  foible  teinture.  Il  fe- 
roit  très  difficile  de  décrire  toutes  les 
beautés  que  ces  difFerens  coloris  pré- 
fentoient  à  la  vue  >  mais  le  tout  en- 
femble  faifoit  le  plus  beau  coup  d'ail 
que  j'aye  vu  de  ma  vie  dans  ce  genre* 
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J'avoîs  le  vifage  tourné  du  côté  du 
Levant  ;  &  dans  le  peu  de  tems  que  le 
Soleil  formoit  cette  décoration,  il  avan- 
f  oit  &  fe  cachoit  de  plus  en  plus.  Quand 
il  fut  aifez  bas  pour  que  Tombre  de  la 
Terre  pût  paroitre  fur  la  convexité  des 
nuages ,  on  vit  comme  fi  un  voile  ten- 
du du  Nord  au  Sud  eût  caché  ou  ôté 
la  lumière  de  deflus  cette  partie  de  nua- 
ges qui  s'étendoient  vers  le  Levant, 
&  les  rendoit  fombres  fans  empêcher 
qu'on  ne  les  diflinguât  parfaitement , 
cnforte  que  tous  ceux  qui  étoient  fur 
la  ligne  étoient  partie  lumineux  & 
partie  fombres.  Ce  charmant  fpeâacle 
dura  trop  peu ,  de  même  que  tous  les 
objets  qui  frappent  fi  fort  les  fens ,  & 
defqueis  on  ne  voudroit  jamais  voir  la 
fin  y  celui  ci  ne  dura  pas  plus  que  le 
tems  de  le  décrire. 

Sur  la  fin  mes  deux  plus  proches 
voifins  arrivèrent  tout  effrayés  ;  &  me 
trouvant  à  fouper  tranquillement,ils  me 
dirent  que  fans  doute  je  navois  pas  vu 
les  Signes  quiavoient  paru  dans  le  Giel» 
Je  leur  répondis  que  j*étois  dans  l'im- 
poffibilité  d'avoir  rien  vu  dans  le  Ciel, 
puifque  les  nuages  le  cachoient  :  mais 
la  peur  leur  avoit  fait  voir  des  figure;^ 
qui  n'avoient  point  exiflé. 
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Je  leur  dis  que  ce  qu'ils  àvoietit  vu 
étoit  naturel  &  n'avoit  rien  qui  dût  ef- 
frayer, qu'au  contraire  j*en  avois  étë 
charmé.  Je  leur  expliquai  ce  qui  y 
avoit  donné  occafion ,  ôc  ils  s'en  re- 
tournèrent un  peu  plus  affurés  :  mais 
les  Natchea  ne  prirent  pas  la  chofe  ain- 
fi  :  tout  ce  que  je  pus  leur  dire  ne  les 
diffuada  point  de  1  idée  qu'ils  avoient 
que  les  Hommes  rouges  étoient  mena-* 
c^s  de  quelque  malheur,  parce  que,? 
difoient'ils ,  le  Ciel  avoit  paru  rouge* 
&  comme  en  colère.  '  ♦  i 

Ce  fimple  récit  peut  fervirà  défabu- 
fer  plufieurs  Habitans  de  ce  tems -là  de- 
l'idée  qu'ils  ont  encore  que  c'étoit  un» 
Phénoméne,qui  annonçoit  quelque  cho- 
fe de  finiftre  aux  Louilianois.  Et  quoi- 
que le  maf  acre  del'Etabliflement  Fran- 
çois aux  Natche^  n?  foit  arrivé  que - 
près  de  quatre  années  après ,  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  réchappé  fur-  tout, 
font  toujours  perfuadés  que  c'étoit  ufi' 
avertiffement  de  ce  défaftre  ;  tant  ilefi:^ 
vrai  que  la  fuperftition  s'empare  de  la- 
plupart  des  efprits  avec  une  telle  force, 
que  ni  la  Religion  iii  la  râifon  n'ont  en- 
core pu  détruire  ces  reftes  inalheureulci^ 
de  rignorance  &-de  la  crédulité  Paye^^-i* 
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La  même  année  il  me  prît  une  forte 
envie  de  quitter  le  Pofte  des  Natchez, 
où  je  demeurois  depuis  huit  ans.  Pen 
pris  la  réfolution,malgi  é  l'attachement 
que  i'avois  pour  cet  EtabliflTement.  Je 
communiquai  ma  penfée  à  un  ami  qui 
l'approuva  ^  &  qui  voulut  en  faire  de 
même.  Nous  rendîmes >no9efFets,  6c 
nous  defcendimesi  la  nouvelle  Orléans 
qui  a  voit  bien  changé  de  face ,  puif- 
qu'elie  étoit  entièrement  bâtie.  J^y 
trouvai  M.  de  la  Chaife  Commiffaire 
Ordonnateur,  qui  me  connoiffoit pour 
avoir  fait  de  fa  part  la^  recherche  des 
Simples  qui  furent  envoyées  en  France 
par  ordre  de  la  Compagnie.  Je  comp- 
tois  m'en  revenir  en  Europe  avec  mon 
suni  qui  y  repaiTa;  mais  M.  Perler  Gou- 
verneur &  M.  de  la  Chaife  m«  préfè- 
rent de  telle  forte,que  j'acceptai  la  ré- 
gie de  l'Habitation  de  la  Compagnie , 
qui  devint  peu  de  tems  après  THabita- 
tion  du  Roi. 

Cette  Habitation  paroiffoit  une  Fo- 
rêt à  moitié  défrichée  ;  les  cabannes 
des  Nègres  étoient  éparfes  ça  &  là  j 
ceiNegres  avoient  plufieurs  petites  Pi- 
rogues qui  leur  fervoient  à  traverfer  k 
îleuve^pour  aller  voler  tous  les  Habi^ 
tans  dç  l'autre  côté ,  qui  étoit  celui-de 
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\z  Ville  :  tous  les  Dimanches  il  s'y 
trouvoit  au  moins  quatre  cent  Nègres 
fur  l'Habitation ,  y  compris  deux  cent 
cinquante  qui  en  etoient.  Je  fis  défri- 
cher &  cultiver  le  terrein  ;  je  fis  brifer 
les  Pirogues  des  Nègres  &  leur  défen-    • 
drs  d'en  avoir  jamais;  je  convins  avec  les 
autreS' Mabitans  de  ce  que  nous  avions 
à  faire  pour  empêcher  ces  alTjmblée? 
de  Nègres,  qui  ne pouvoient aboutir 
qu'au  dommage  de  la  Colonie ,  &  }e 
parvins  à  les  abolir;  je  fis  un  camp 
pour  les  Nègres  de  l'Habitation.  Il 
étoit  compod  d'une  Place  dans  le  mi- 
lieu,&  de  trois  grandes  Rues  où  je  dif- 
pofai  leurs  cabannes,entre  lefquettès  je 
lalifai  un^efpace  couvenable.   J^^ntou- 
rai  ce  camp  de  fortes  paliffades ,  je  n'y 
biffai  qu'une  porte  qui  étoit  le  feul  en- 
droit, par  où  ils  pourvoient  fortir  :  je- 
fis  faire  encore  en  dehors  de  cette 
porte  deux  cabannes  dont  Tune  étoit 
pour  le  Commandeur  blanc  ,  ^l'autre 
pour  ferrer  les  médicamensôc  faire  les 
panfemens  :  un  jeune  Nègre  qui  fui- 
voit  le  Chirurgien  couchoit  &  demeu* 
roit  dans  cette  dernière  cabanne ,  afin 
d'être  à  portée  de  faigner  ou  de  met- 
tre un  premier  appareil  fi  le  cas  ctoit 
pr-eflànt.  J'ai  appris  depuis  plufieurs- 
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années  que  ce  Nègre  étoit  un  des  bons 
Chirurgiens  de  la  Colonie.  J'avois  at- 
tention que  Ton  eût  grand  foin  des  ma- 
lades 6c  des  femmes  en  couche  ;  je  fai« 
fois  donner  du  laitàcelles*ci&augmen« 
ter  leur  portion  ;ce  qui  n'empêchoii; 
point  que  lorlqu'ilsmanquoient  àieur 
devoir  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être  j  je  ne  les  Me  châtier  comme  ils  le 
roéfitoient.  Voyant  que  jefaifois  plai* 
fir  ou  que  je  puniffois  fuivant  les  occu- 
rences ,  ils  le  convertirent  enfin  mal- 
gré eux.  Il  y  en  avoit  cependant  qui 
avoient  des  difputes  entr'eux  à  l'occa- 
fion  d«s  femmes  ;  &c  ces  difputes  occa- 
fionnoient  des  batteries ,  qui  n'alloient 
pas  à  moins  que  de  s'eflropier  ou  même 
de  fe.  tuer.  Je  les  faifois  corriger ,  je  n'y 
gagnai  rien ,  fur  tout  à  l'égard  de  deux 
qui  en  vouloient  à  la  même.  Je  fis  ve- 
nir, la  femme  en  particulier  &  lui  de- 
mandai lequel  elle  aimoit  ;  lorfqu'elle 
me.  l'eut  nommé ,  je  fis  avertir  leNé- 
gre,qui  médit  qu'il J'aimoit  biéh/jeles 
unisenfemble.&  leur  recommandai  d'ê- 
tre tranquilles  qu'autrement  je  feroisobli 
gé  d*agir;  J'en  ufei  de  memeà  l'égard  de- 
plufieurs  autres»  Ôch  paix  régna  par- 
nii;.eux^  Dans  les  eaux  bafifes  jefiscreu<« 
fex^ vis  à^vis  de:ma  maifon  un  petitFort^ , 
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qui  pouvoir  contenir  un  Vaifleau  &  les  ; 
Pirogues  de  l'Habitation  y  de  l'orte  que 
je  ne  craignois  point  les  arbres  que  le 
Fleuve  entraîne  dans  fes  débordemens. 
Leschofcs  étant  ainfi  en  régie,  je  me 
trouvai  plus  commodément  6c  plus  fa- 
tlsfait^cette  tranquillité  dura  jufqu'à  la 
confpiration  des  Nègres  contre  les 
François,  de  laquelle  je  parlerai  après 
que  j'aurai  rapporté  les  Guerres  fuir 
vantes. 
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CHAPITRE  XIII. 


Ik  Commandant-  du  P'oJIe  des-  Natche^ 
veutfaircuneHôibkation  au  VïUagt  de 
la  Pomme  :  Les  Natche^  tienntnt 
Gonfeilfdans  lequel  il  ejî  arrêté  que  les 
-  François  de  la  Louifiane  périront  tous 
.  h  même  jour  £y  k  la  même  heure  :  Lu 
vieille  Soleille  fœur  du  Souverain  précé'» 
dent  découvre  hfecret  :  Elle  fait  ce 
qu'elle  peut  pour  avertir  les  François 
au  malheur  duquel  ils  font  menacés  : 
GeMA7-»^i  meprijentfes  avit»' 

AU  commencement  dd  mois  de 
Décembre  1725).  on  apprit  à  la 
Capitale  avec  là  plus  vive  douleur  le 
malTacre  du  Pofre  François  des  Nat- 
chez.  Mon  Patron  de  Canot ,  Nègre 
fort  intelligent  &  qui  ra'écoit  fort  ac- 
taché,me  dit  tout  chagrin  :  »  Vas  vite 
»  en  ville,  tu  fçaura  bien  des  nouvel- 
»  les  5  on  dit  que  tous  les  François  des 
»  Natchez  ont  été  tués  par  les  chiens 
»  de  Sauvages  «.  J*y  fus  à  l'inftant , 
&  le  premier  François  que  je  vis  en  y 
arrivant  fut  M-.   de  la  Frêniere  depuis 
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Gonfeiller  ;  il  m'embralTa  &  me  dit  : 
»  Que  vous  êtes  heureux ,  mon  cher 
»  ami ,  d'avoir  prcv^u  ce  qui  vient  d'ar- 
»  river  aux  Natchez ,  puifque  tous  les 
»  François  y  font  égorgés  :  e'ëft  par  la 
»  faute  de  cet  étourdi  de  Commandant 
»  que  ce  malheur  ell  arrivé.  Vous  mV 
i>  viez  bien  dit  qu'il  vous  tromperoit 
n  agréablement ,  s'il  n*attiroit  quelque 
»  di%race  à  ce  Poflre. 

Il  me  raconta  ce  qu'il  en  fçavoit  ;  je 
ro'én  fus  au  Gouvernement  où  on  m'ap- 
prit le  refte  ;  je  vais  rapporter  ce  fait 
dès  fon  origine. 

Le  fleur  de  Chépart  avoit  été  Com- 
mandant du  Porte  des  Natchez  ,  &  il 
en  avoit  été  relevé  pour  y  avoir  fait  des 
injuftices.  M.  Périer  Commandant  Gé- 
néral arrivé  depuis  peu  fè  laiifa  préve- 
nir en  fa  faveur,  parce  qu'il  lui  dit 
qu  il  avoit  commande  ce  Pofte  avec  a p- 
plaudiflement  ;  de  cette  forte  il  obtint 
le  Commandement  de  M.  Périer  qui 
ne  le  connoiffoit  point  ;  l'intégrité  de 
ce  Commandant  Général  luiauroit  été 
un  obflacle  irjfurmontahlè. 

Ce  nouveau   Commandant    apnt 
pris  pofTefîîon  de  fon  Porte ,  projetta  de 
fermer  pour  lui  une  Habiiatidi  desplus- 
hfiliantes  de  la  Colonie,  A  cet  effet  il. 
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examina  tous  les  terreins  qui  n'étolent 
pas  occupés  par  les  François  s  mais  il 
n'y  trouva  rien  qui  pût  remplir   la 
la  grandeur  de  fes  vues  ;  il  n'y  eut  que 
le  Village  de  la  Pomme  Blanche ,  qui 
avoit  au  moins  une  lieue  '  en  quatre , 
"  qui  lût  capable  de  lui  plaire,-  &  fur  le 
^  champ  il  prit  la  réfolution  de  s'y  éta- 
l  blir  ;  ce  terrein  étoit  éloigné  du  Fort 
'  de  près  de  deux  lieues  ;  mais  des  mai- 
fons  de  campagne  de  conféquence  n'ont 
pas  befoin  d'être  fi  près  des  Villes, 
;  elles  yperdroientde  leur  mérite.  En- 
■  tête  de  la  beauté  de  fon  deffein  ,  ce 
Commandant  fit  venir  au  Fort  le  So- 
leil de  la  Pomme  (i).  .,, 
Lorfque  ce  Soleil  fut  rendu  chez  le 
'  Commandant ,  celui-ci  fans  autre  com^ 
pliment  lui  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  cher- 
cher un  autre  terrein  pour  faire  fon 
"Village ,  parce  qu'il  vouloir  bâtir  au 
^  premier  jour  dans  le  Village  de  la  Pom- 
me j  qu'il  eût  à  faire  vuider  inceflfam- 
ment  les  cabannes  &fe  retirer  ailleurs,* 
'  &  pour  mieux  couvrir  fon  jeu ,  il  avoit 
fait  entendre  à  quelqu'un  qu'il   étoic 
.  bon  que  les  François  s'établiffent  fur 

(  I  )  Ce  Village  étoit  dé  la  Nation  des  Nat- 
cîiez  &',celuiavec  le(iuel  on  avoit  eulapre^ 
miere  Guerre». 
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le  bord  de  la  petite  Rivière  où  étoit 
le  grand  Village  &  le  féjour  du- 
Grand  Soleil.  Ge  Commandant  s'ima- 
ginoit  fans  doute  parler  à  un  Efcla- 
ve  auquel  on  commande  d'un  ton  abfo* 
lu  :  mais  il  ignoroit  que  les  Naturels 
de  la  Louifiane  font  fi  ennemis  de  Tef- 
clavage  ,  qu'ils  lui  préfèrent  la  mort  f 
les  Soleils  fur  tout  accoutumés  à  gou- 
verner defpotiquement ,  y, répugnent 
encore  davantage. 

Le  Soleil  de  la  Pomme  ,  crût  qu'en 
lui  parlant  raifon  il  pourroit  l'enten- 
dre ;  la  penfée  de  ce  Soleil  fe  feroit 
trouvée  jufte  ,  s'il  eût  eu  aifaire  à  un 
homme  raifonnable.  11  lui  répondit 
donc  que  ces  ancêtres  avoient  demeu^ 
rc  dans  fon  Village  autant  d'années  : 
qu'il  avoit  de  cheveux  à  fa  eadenette  ,, 
&  qu  ainfi  il  étoit  bon  qu'ils  y  reftaf* 
fent  encore. 

A  peine  l'Interprète  cut-il  expliqué 
cette  réponfe  au  Commandant,  qu'il  fe 
mit  en  colère ,  &  menaça  le  Soleil  que- 
fi  dans  peu  de  jours  il  ne  fortoit  de  fon 
Village  ,  il  s'en  repentiroit.  Le  Soleil 
répliqua  que  quand  les  François  étoient 
venus  leur  demander  des  terres  pour 
s'établir,  ils  leur  avoient  dit  qu'il  y 
en    avoit  beaucoup ,  que   perlonne 
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n'occupoit  ;  qu'ils  pouvoient  les  pren^ 
dre  5  que  le  même  Soleil  les  éclairerok 
-  tDus  ,  qu'ils  marcheroient  par  le  même 
chemin Il  en  auroit  dit  bien  davan- 
tage pour  appuyer  fes  raifons  ,*  mais  le 
Commandant  qui  s'écbaufToit ,  lui  dit 
dans  fa  fougue  qu'il  vouloit  être  obéi 
fans  aucune  réplique.  Le  Soleil  fans 
s'emporter  fe  retira^  en  difant  qu'il  al- 
loit  aflembler  les  Vieillards  de  fon  Vil- 
lage pour  tenir  Confeil  fur  cette  affairQ. 

Il  les  affemblaefFedivement;  il  fut 
arrêté  dans  ce  Confeil  que  l'on  repréi- 
fenteroit  au  Commandant ,  que  le  bled 
de  tous  les  gens  de  leur  Village  fortcit 
déjà  un  peu  de  terre  &  que  toutes  les 
poulies  cou  voient  leurs  œufs  ;  que  s'ils 
fortoient  à  préfént  de  leur  Village,  les 
poulets  &  les  grains  feroient  perdus 
pour-  les  François  ,  aufli  bien  que  pour 
eux  5  puifqueles  François  n'étoient  pas 
en  aifez  grand  nombre  pour  farder  tout 
le  bled  qu  ils  avoient  fcmé  dans  leuns 
champs.  f^r-» 

Cette  réfolution  prîfe,on  fut  la  pro* 
pofer  au  Commandant  qui  la  rejetta 
avec  menace  de  les  châtier,  s'ils n'a- 
béiiTc  jent  dans  Tefpace  d'un  terme  très- 
court  qu'il  leur  fixa. 

Le  Soleil  rapporta  cette  réponfe.  à 


delà  Louijianek  r^.,^ 

(on  Confeil  qui  agita  la  quedion.  El[e 
écoit  ëpineufe  ;  mais  la  politique  des 
Vieillards  décida  que  Ton  jpropoferoit 
au  Commandant  de  lès  làiiiér  aans  leur 
Village  jufqu'à  là  récolte,  &  jufqu*à  ce 
qu'ils  euffent  eu  le  tems  dé  fécîier  & 
égrainer  leur  bled,  à  condition  que 
chaque  cabanne  du  Village  lui  donne - 
roit  dans  tant.de  Lunes  ;,  qu'ils  déter- 
minèrent, une  manne  de  bled  d'un  ba- 
ril (i)  &  une^  volaille  ;  que  ce  Com- 
mandant leur  a  voit  paru  trèsintérelTé , 
&  que  cette  propofition  feroit  un 
moyen  d'obtenir  du  tems  ;  que  jufqu'à 
ce  terme  on  prendfoit  de  juftes  mefli- 
res  pour  fe  foufti-aire  à  Ja  domination  - 
desFrançois. 

Le  Soleil  retourna  chez  îe  Cômman- 
dant,&  lui  propofa  de  lui  donner  le  tri- 
but dont  je  viêhs  dé  parler,  s'il  vou- 
lôit  attendre  jufqu'aux  premiers  froids  ;  ; 
u'alors  le  bled  feroit  cueilli  &  affez 
ec  pour  être  égraîné  ;  qu'en  âgiifarvt 
ainfijils  ne  perdroiént  point  leur  bled  & 
ne  feroient  point  expofés  à  mourir  de 
faim  ;  que  lui  Commandant  y  trouve- 
roit  fon  profit ,  &  qu'auffitôt  qu'il  y 

(0  l^e  baril  péfe  cent  cinquante  livres.  C^ 
Village  de  lî»  Pomme  étoit  dç  plus  de  ç^uarj 
we-vingt  cabannes, 
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auroit  du  bled  égrainé^  ils  lui  en  appor- 

teroient. 

L'avidité  du  Commandant  lui  fit 
accepter  la  propofition  avec  joie  ,  & 
lui  ferma  les  yeux  fur  les  fuites  de  fa 
tyrannie  ;  il  feignit  cependant  qu'il 
n'âcceptoit  leur  offre  que  par  grâce  ,  & 
dans  la  vue  de  faire  plaifir  à  une  Nation 
qu'il  chérifToit ,  &  qui  avoit  toujours 
été  amie  des  François.  Le  Soleil  parut 
très-content  d'avoir  obtenu   un  délai 
ftiffifant  pour  prendre  les  précautions 
néceflaires  à  la  fureté  de  la  Nation  ;  car 
il  ne  fut  point  duppe  de  la  feinte  bien- 
veillance du  Commandant. 

Le  Soleil  fît  afl'embler  le  Confeil  à 
fonr-etour;ilditaux  Vieillards  que  le 
Commandant  François  avoit  acquiefcé 
aux  offres  qu'il  lui  avoit  faites,  &  qu'il 
lui  avoit  accordé  le  terme  qu'ils  deman- 
doient.  Il  leur  expofa  enfuite  qu'il  fal- 
loit  profiter  fàgement  de  ce  tems,pour 
fé  fouflraire  au  payement  propofé  &  à 
la  domination  tyrannique  des  FrançoiF, 
qui^  devenoient  dangereux  à  mefure 
qu  ils  fe  multiplioient  ;  que  les  Natchez 
dévoient  fe  fouvenir  de  la  guerre  qu'on 
leur  avoit  faite  ,  maigre  le  Traité  de 
Paix  conclu  avec  eux:  que  cetteGuerre 
ayant  été  faite  à  leur  feul  Village ,  ili^ 


ide  lu  Louifiami  537 

3ev6ient  chercher  les  moyens  les  plus 
fûrs  pour  en  tirer  une  jufte  &  fanglante 
vengeance  >  que  cette  cntreprife  étant 
de  la  dernière  conféquence,  elle  de- 
lïiandoit  beaucoup  de  fécret ,  des  me* 
fures  folides  &  beaucoup  de  politique  ; 
qu'ainfi  il  convenoit  de  faire  au  Chef 
François  encore  plus  d'amitié  qu'on  ne 
lui  en  avoir  fait  jufqu  à  préfent;que  cet- 
te affaire  exigeoit  quelques  jours  de  ré- 
flexions ,  avant  d'en  décider  &  de  la 
propofer  au  Grand  Soleil  &  à  fou  Con- 
feil  j  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe  rétif er;que 
dans  peu  de  jours  il  les  afTembleroit 
pour  décider  du  parti  que  l'on  pren- 
droit. 

Au  bout  de  cinq  otî  fix  jours  il  fit 
venir  les  Vieillards ,  qui  pendant  cet 
,  intervalle  s'étoient  confultés  les  uns 
les  autres  ,*  ce  qui  fit  que  toutes  les 
voix  furent  réunies  pour  le  même  & 
feul  moyen  de  parvenir  à  la  fin  que  l'on 
s'étoit  propofée ,  qui  étoit  la  dèftrac- 
tion  totale  des  François  dans  cette  Pro- 
vince. 

Le  Soleil  les  voyant  tous  affemblés 
leur  dit  :  »  Vous  avez  eu  le  tems  de 
«Bréflêcbir  fur  la  propofition  que  je  vous 
»  ai  faite  ;  ainû  je  crois  que  vous  aurez 
»  bien  -  tôt  expofé  le  meilleur  moyen 
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y>  de  nous  défaire  fans  rlCque  de  nos 
>3  mauvais  Voifins  «.  Le  Soleil  ayant 
cefle  de  parler,  le  plus  ancien  des  Vieil- 
lards fe  leva ,  falua  fon  Chef  à  fa  ma- 
nière &  lui  dit: 

»Ilya  long-tems  que  nous  nous 
»appercevons  que  le  voifinage  des 
9>  François  nous  fait  plus  de  mal  que 
3>  de  bien  ;  nous  le  voyons  ,  nous  au^ 
39  très  Vieillards,  mais  les  jeunes  gens 
»ne  le  voyenc  pas.  Les  Marchandifes 
30  des  François  font  plaifir  à  la  jeunefle  ; 
»  mais  en  effet  à  quoi  tout  cela  fert-il , 
30  fmon  à  débaucher  les  filles  &  à  cor- 
a>  rompre  le  fang  de  la  Nation ,  &  à  les 
30  rendre  glorieufes  &  fainéantes  ?  Les 
30  jeunes  hommes  font  dans  le  même 
30  cas  :  &  il  faut  que  les  hommes  ir^ariés 
»  foient  tués  de  travail  pour  nourrir  la 
yy  famille  &  fatisfaire  les  enfans.  Avant 
30  que  les  François  fuffent  arrivés  dans 
a» ce  Pays,  nous  étions  des  hommes 
»  qui  nous  contentions  de  ce  que  nous 
30  avions,  &  il  nous  fuffifoit  :  nous  mar- 
30  chions  hardiment  par  tous  les  che- 
»  mins  ,  parce  qu'alors  nous  étions  nos 
»  maîtres  ;  mais  aujourd'hui  nous  n'al- 
>»  Ions  qu'en  tâtonnant ,  dans  la  crainte 
3<>de  trouver  des  épines;  nous  marchons 
^»  en  Liclaves,  &  nous  ne  tarderons 
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rpas  Je  l*etre  bien-tôt  des  François^ 
yipuifqu'ih  nous  traitent  déjà  comme 
»  fi  nous  Tétions.  Quand  ils  feront 
waflTez  forts,  ils  n'uferont  plus  de  poli- 
N  tique  9  la  moindre  chofè  que  nos  jeu- 
»  nés  gens  feront,  les  François  les 
»  attacheront  au  Pot;eau ,  $c  les  tbuet- 
»  teront  içomme  ils  fouettent  leurs 
»  Efclaves  Noirs  :  ne  l'ont- ils  pas  déjà 
»  fait  à  un  de  nos  jeunes  gens,  &c  la 
n  mort  n'eft- elle  pas  préférable  à  Tel- 
}}  clavage  ? 

Il  fit  une  petite  pofe ,  &  après  qa'il 
eût  repris  haleine  il  continua  ainfi  : 

»  Qu'attendons  -  nous  ?  Voulons- 
»  nous  laiffer  multiplier  les  François , 
»  jufqu'à  ce  que  nous  ne  foyions  plus 
}}  en  état  de  nous  oppofer  à  leurs 
»  efforts  ?  Que  diront  les  autres  Na- 
«tionsï  Nous  paflbns  pour  les  plus 
»  fpirituels  de  tous  les  Hommes  rou- 
»ges;  elles  diront  alors  que  nous  avons 
»  moins  d'efprit  que  les  autres  Peuples. 
»  Pourquoi  donc  attendre  davantage? 
»  Mettons-nous  en  liberté  ,  &  failons 
»  voir  que  nous  fommes  de  vrais  hom- 
»  mes  qui  pouvons  nous  paffer  avec 
ï>ce  que  nous  avons  ;  commençons  dès 
»ce  jour  à  nous  y  difpofer^  failons 
»  préparer  des  vivres  par  nos  femmes 


i 


:24d  WJioire 

sè  fans  leur  en  dire  la  raifon  ;  allons 
»  porter  le  Calumet  de  Paix  à  toutes 
»  les  Nations  de  ce  Pays  ;  faifons-leur 
j>  entendre  que  les  François  étant  plus 
4>  forts  dans  notre  voifinage  que  par- 
ât tout  ailleurs  ,  ils  nous  font  fentir 
»  plutôt  qu'aux  autres  qu'ils  veulent 
jo  nous  mettre  dans  Tefclavage ,  que 
»  quand  ils  feront  aifez  forts,  ils  en 
»  feront  autant  à  toutes  les  Nations 
3»  du  Pays,  &  qu'il  eft  de  leur  intérêt 
i>de  prévenir  un  fi  grand  malheur; 
»>  que  pour  cet  effet  ils  n'ont  qu'à  fe 
»  joindre  à  nous ,  pour  détruire  tous 
»  les  iF  rançois  en  un  même  jour  &  à  la 
»  même  heure:  que  ce  jour  fera  celui 
»  où  finit  le  terme  que  l'on  a  obtenu 
»  du  Commandant  François ,  pour  lui 
»  porter  la  contribution  dont  on  étoit 
»  convenu  ;  que  l'heure  fera  le  quart 
»  du  jour  (  neuf  heures  du  matin  ;  ) 
»  qu'à  cette  heure  plufieurs  Guerriers 
»  iront  lui  porter  du  bled  comme  pour 
»  commencer  le  payement,  &  qu'ils 
«porteront  leurs  Armes  fous  prétexte 
«  d'aller  à  la  chaiTe  ;  que  dans  chaque 
j>  maifon  de  François  il  y  aura  deux 
»  ou  trois  Natchez  pour  un  François; 
»  qu'ils  demanderont  à  emprunter  des 
»  Armes  &  de  la  munition  pour  aller 

faire 


#■■ 


de  la  Loui/ianei  24ÏI 

n  faire  une  chaiTe  générale  à  l'occaflon 
p  d'une  grande  Fête  &  qu'ils ,  leur  ap- 
3>  porteront  de  la  viande  :  que  les 
j>  coups  de  fufil  que  Ton  tirera  chez  le 
3)  Commandant  François  feront  le  Si* 
»  gnal  pour  que  tous  enfêmble  tom- 
»bent  fur  les  François  &  les  tuent; 
»  qu'alors  on  fera  en  état  d'empêcher 
»que  ceux  qui  viendroient  de  l'an- 
7>  clen  Village  François  par  la  Grande 
»  Eau  puiflent  jamais  s'y  établirce. 

Le  même  Vieillard  ajouta  qu'après 
avoir  fait  entendre  aux  autres  Nations 
la  néceffité  de  prendre  ce  parti  violent, 
on  leur  laifleroit  à  chacune  un  paquet 
de  Bûchettes,  quiferoit  en  pareil  nom- 
bre que  le  leur ,  lequel  marqueront  la 
Juantité  de  jours  qu'il  y  avoir  à  atten- 
te jufqu'à  celui  auquel  tous  dévoient 
frapper  à  la  fois  :  que  pour  ne  point  fe 
tromper,  il'falloit  être  exaél  à  tirer 
tous  les  jours  une  de  ces  Bûchettes  du 
paquet,  la  cafler  &  la  jetter  au  loin ^  & 
qu'un  homme  fage  feroit  chargé  de 
ce  foin.  Il  fe  tut  en  cet  endroit  &  s'af- 
fit.  Tous  les  Vieillards  approuvèrent 
fon  avis ,  &  furent  de  fon  fentiment. 

Le  projet  fut  également  approuvé 
du  Soleil  de  la  Pomme;  mais  il  s'agif- 
foit  d'y  faire  confentir  le  Grand  Soleil 

Tome  IIL  h 


^ 


-44*  Hifloirt     • 

&  les  autres  Petits  Soleils;  parce  que 
tous  ces  Princes  étant  d^accord  fur  ce 
point  >  toute  la  Nation  obéiroit  aveu- 
glément. Ils  prirent  encore  la  précau- 
tion  de  détendre  que  les  femmes, 
même  les  Soleilles,  en  fuiTent averties, 
ou  qu'elles  eufTcnt  le  moindre  foupçon 
de  ce  au'on  youloit  faire  contre  les 
François. 

Le  Soleil  de  la  Pomme  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  ce  qui  le  facilita  d'ame- 
ner le  Grand  Soleil  à  fon  but.  Ce  Grand 
Soleil  régnant  étoit  un  jeune  homme 
fans  expérience  9  qui  fe  laifla  gagner 
d'autant  plus  (i)  facilement ,  que  tous 
les  Soleils  convenoient  que  celui  de  la 
Pomme  avoit  l'efprit  jufte  &  péné- 
trant ;  aufli  n'avoit-il  jamais  beaucoup 
frayé  avec  les  François.  Ce  Prince 
ayant  joint  le  Souverain  de  la  Nation, 
lui  fit  connoitre  la  néceflité  de  prendre 
ce  parti  y  puifqu'il  falloit  que  lui-même 
abandonnât  fon  propre  Village  ,  la 
fageife  des  mefures  concertées  qui  en 
auuroient  même  la  réuflite ,  &  le  dan- 
ger où  fa  jeuneife  l'expofoit  avec  des 
.voifins  auili  entreprenans ,  &  fur  -  tout 
nvec  le  Commandant  François ,  qui 

-  (1)  Le  Grand  Soleil  frère  du  Serpent  Pir 
loué  étoit  mort  ily  avoit  environ  un  an. 
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^toit  i  prérent  à  ce  Fort  »  dont  les 
Habitarts  &  les  Soldats  même  fe  plai« 
gnoient;  que  tant  que  le  Grand  Suicil 
&  le  Serpent  Piqué  (on  frère  a  voient 
vécu,  le  Commandant  du  Fort  n'avoic 
rien  ofé  entreprendre  ,  parce  que  le 
Grand  Chef  François  qui  eft  à  leur 
gros  Village  (1)  les  aimoit;  mais  que 
lui  Grand  Soleil  n'en  étant  point  conr 
nu&  étant  encore  jeune,on  fcmocqf»€- 
roit  de  lui;  enfin  que  le  fcul  moyen 
de  conferver  Ton  autorité,  étoit  de  fe 
défaire  des  François  par  la  voye  &' 
avec  les  précautions  que  les  Vieillards 
avoient  projettées. 

Le  réibltat  de  cet  entret'en  fut,que 
dès  le  lendemain,  quand  les  Soleils 
viendroient  le  matin  pour  le  faluer, 
le  Grand  Soleil  les  avertiroit  de  fe 
rendre  chez  celui  de  la  Pomme  fans  en 
parler  à  perfonne.  La  cbofe  fut  exécu- 
tée ,  &  l'efprit  féduifant  de  celui  de  la 
Pomme  attira  tous  les  Soleils  dans  fon 
projet  :  en  conféquence  on  forma  un 
Confeil  des  Soleils  &  des  Nobles  Vieil- 
lards qui  tou«^  approuvèrent  le  projet  ; 
ces  nobles  Vi^i  lards  furent  nommés 
Chefs  d'Âmbaifade  pour  aller  chez  les 
autres  Nations;on  leur  donna  des  Guer- 

(  1}  Il  vent  dire  la  nouvelle  Orl  ëans  • 
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riers  pour  les  accompagner  ;&  îl  fuc 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  parler 
de  ceci  à  qui  que  ce  fût.  Cette  réfolu- 
don  prife,  ils  partirent  tous  à  la  fois  à 
Tinfçà  des  François. 

Malgré  le  profond  fécret  que  l'on 

Sardoit  chez  les  Natchez ,  le  Confeil 
es  Soleils  &  des  Nobles  Vieillards 
mit  le  Peuple  dans  l'inquiétude ,  ëc  il 
n'efl:  pas  nouveau  dans  tous  les  Pays 
du  Monde ,  de  voir  les  Sujets  s'efforcer 
à  pénétrer  les  fécrets  de  la  Cour.  Ce- 
pendant la  curiofité  du  Peuple  ne  pou* 
voit  être  fatisfaite  :  les  feules  Soleilles 
(  ou  PrinceiTes  )  avoient  droit  dans 
cette  Nation  de  demander  pourquoi 
on  fe  cachoit  d'elles.  La  jeune  Grande 
Soleille  avoit  à  peine  dix- huit  ans ,  & 
il  rfy  avoit  que  la  Bras  -  Piqué,  qui 
ayant  beaucoup  d  efprit  (  ce  qu'elle 
n*ignoroit  pas  )  pouvoic  trouver  mau- 
vais qu'on  ne  lui  parlât  de  rien.  En 
efict  elle  en  témoigna  (on  mécontente- 
ment à  (on  fils  9  qui  lui  répondit  que 
cesDéputations  fe  faifbient  pour  renou- 
vellerla  bonne  intelligence  avec  les 
autres  Nations,chez  lefquelles  il  y  avoit 
long  tems  que  Ton  n'étoit  allé  en  Calu- 
met, 8f  qui  croyoient  qu'on  les  mépri- 
foiç  par  cette  négligençç.  Cette  ex- 
|;u(ç  (içaulée  parut  appaifer  la  Soleillç 


dé  la  Loiiifiane.  à^y 

Bras- Piqué;  mais  elle  ne  lui  6ta  point 
fes  inquetudes;  elles  redoublèrent  au 
contraire  ,  lorfqu'elle  vit  qu*au  retour 
des  Calumets  (  ou  AmbafTades  )  les 
Soleils  s'affemblerent  en  fécret  avec  les 
Députés ,  pour  apprendre  d'eux  quelle 
avoit  été  leur  réception  ;  au  lieu  qu'or* 
dinairement  cela  fe  faifoit  en  public. 

Cette  Soleille  en  fut  couroucée: 
»  Quoi ,  dit- elle  en  elle  même ,  on  ca^*: 
5>  che  à  toute  la  Nation  ce  qu'elle  doit 
»fçavoir?  On  me  le  cache  à  moî- 
a>  même  i  ce  Sa  colère  auroit  éclaté  fur 
le  champ ,  fi  fa  prudence  ne  l'eût  modé- 
rée. Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Fran* 
çois  ae  ce  qu'elle  fe  crut  ainfi  mépri- 
fée;  car  je  crois  que  la  Colonie  doit 
plutôt  fon  (alut  au  chagrin  de  cette 
femme,qu'au  refte  d'amour  qu'elle  avoit 
p  our  lés  François  (  i  ). 

Elle  craignoit  avec  raifon  d'au*^ 
gmenter  la  profondeur  du  fécret  au 
point  de  ne  pouvoir  rien  apprendre  fi 
elle  faifoit  de  l'éclat*  Pour  cet  effet 
elle  fe  fervit  d'un  moyen  fort  fage; 
Elle  engagea  le  Soleil  fon  fils  de  venir 
avec  elle  voir  une  parente  qu'ils  avoient 
au  Village  de  la  Farine ,  qu'on  lui  avoit 

(i)  Elle  était  déjà  fort  âgée,  &  fon  Aman 
f  toit  mort  il  y  avoit  quelques  années. 

L  iij     t-  : 
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dit  être  très-malade,  &  de  Paccompa- 
gner  lans  en  rien  dire.  Elle  le  mena 
par  le  plus  long ,  fous  prétexte  que 
c'écoit  le  plus  beau  ;  mais  en  effet  par- 
ce  qu*il  étoit  le  moins  fréquenté. 
Comme  elle  avoit  beaucoup  d'efprit , 
elle  penfa  que  le  profond  lllence  que 
Ton  gardoit ,  ne  provenoit  que  parce 
que  l'on  tramoit  quelque  chofe  de  finit 
tre  contre  les  François ,  &  les  mouve- 
mens  du  Soleil  de  laPomme  appuy oient 
fes  conjectures  3  ainfi  fe  voyant  avec 
fon  fils  dans  un  endroit  folitaire ,  &  fe 
confiant  fur  le  refpedl  qu'ilki  avoit 
toujours  porté ,  elle  lui  dit  :  ' 

»  AiTeyons  -  nous  ici ,  auifi  bien  je 
yy  fuis  lafle  ,  &  j'ai  quelque  chofe  à  te 
»  dire  «•  Lorfqu'ils  furent  affis,  elle 
continua  de  cette  forte  :  »  Ouvres  tes 
a»  oreilles  pour  m'entendre  ;  je  ne  t  ai 
»  jamais  appris  à  mentir,  &  je  t'ai  tou- 
a>  jours  dit  qu'un  menteur  ne  méritoic 
»  pas  d'être  confidéré  comme  un  bom- 
»  me  ;  mais  qu'un  Soleil  menteur  étoit 
»  digne^  de  mépris ,  même  des  femmes, 
»  ainfi  je  crois  que  tu  me  diras  la  véri- 
»  té.  Dis-moi  donc  :  les  Soleils  ne  font- 
»  ils  pas  tous  frères  ?  Leurs  intétêts 
»  ne  doivent -ils  pas  être  communs? 
»  Cependant  tous  les  Soleils  fe  cachenè 
j» de  moi,  comme  fi  me$ lèvres étoienç 
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i»  coupées ,  &  comme  fi  je  ne  pouvois 
»  retenir  mes  paroles.  Me  connois  -  tu 
7»  femme  à  parler  en  dormant  f  Je  fuis 
»  au  defefpoir  de  me  voir  méprifée  de 
»  mes  frères  ;  mais  encore  plus  de  l'être 
»  de  toi  même.  Quoi  donc  î  N'es  -  tu 
y>  pas  forti  de  mes  entrailles  f  N'ats  -  tu 
»  pas  fuccé  mon  fein  pour  te  nourriç  du 
»  plus  pur  de  mon  fang  ?  Eft  -  ce  que 
9»  mon  fang  ne  coule  pas  encore  dans 
»tes  veines?  Serois-tu  Soleil  fi  tu 
»  n'étois  pas  mon  fils  f  As-tu  déjà  ou- 
»  blié  que  fans  mes  foins  tu  ferois 
»  mort  il  y  a  long-tems  f  Tout  le  mon* 
»  de  t*a  dit ,  &  moi  aufii ,  que  tu  es  fils 
»  d'un  François ,  mais  mon  propre  fang 
»  m'eft  beaucoup  plus  cher  que  celui 
»  des  Etrangers?  Je  marche  aujour- 
»d'huiprès  de  toi, de  même  qu'une 
»  Chienne  fans  être  regardée;  je  m'é- 
»  tonne  que  tu  ne  me  repouffes  pas  avec 
»  le  pied  :  je  ne  fuis  point  furprife  de 
»  voir  que  les  autres  fe  cachent  de  moi* 
»  Les  Vieillards  ont  coutume  de  mé- 
»  prifer  les  femmes  qui  ne  leur  font 
^>  point  proches;  mais  toi  qui  es  mon 
»  fils ,  tu  te  caches  de  moi.  As- tu  ja- 
»  mais  vu  dans  notre  Nat'on  un  fils 
»  méprifer  fa  mère  ?  Tu  es  le  feul  de 
»  ce  cara<Stére#  Quoi!  tant  de  mouve- 
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a>  mens  dans  la  Nation,  fans  que  feii 
5»  fçache  la  raifon  ,  quoique  je  fois  la 
»  Vieille  Soleille,  quoique  j'aye  un  fils 
a»  Soleil  ?  As  -  tu  peur  que  je  ne  te  re- 
»  bute ,  &  que  je  te  faife  Efclave  des 
»  François  contre  lefquels  vous  agif- 
»  fez  f  Ah  l  que  je  fuis  lafle  d'être  ainfi 
»  méprifée  &  de  marcher  avec  des  hom- 
»  mes  ingrats  !  « 

Le  fils  de  cette  Soleille  fut  pénétré 
du  difcours  qu'elle  venoit  de  lui  faire 
les  larmes  aux  yeux.  Il  écouta  fes  re- 
proches avec  la  prudence  ordinaire  des 
Naturels,  6c  le  refpedl  dû  à  une  mère 
ôc  Princeffe  ;  il  lui  répondit  enfuite  en 
ces  termes  :  »  Tes  reproches  font  des 
»  néches  qui  percent  mon  coeur  ,  ôc  je 
»  ne  crois  pas  t'avoir  jamais  rebutée 
30 ni  méprifée;  mais  as- tu  jamais  en- 
;»  tendu  dire  que  Ton  doive  révéler 
»  ce  que  les  Vieillards  du  Confeil  ont 
3>  arrêté  ,v  &  moi  qui  fuis  Soleil,  ne 
a>  dois  -  je  pas  donner  l'exemple  t  On 
»s'eft  caché  de  la  Grande  Soleille 
a»  comme  de  toi.  Quoique  l'on  fçache 
»  que  je  fuis  fils  d'un  François ,  on  ne 
00  s  efl  pas  méfié  de  moi  ;  on  s'eA  bien 
»  douté  que  par  ton  grand  efprit  tu 
3>  pénétrerois  le  fécret  du  Confeil  ; 
»  mais  le  cachant  à  la  Crande  Soleille^ 
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aàll  convéiioit  de  n'en  rien  àîfe,  Pui(V 
*  que  tu-às  tout  deviné  vque  veux-tti 
»  que  je  t'apprenne  ?  Tu  en  fçais  au- 
3>  tant  que  moi  :  fermes  ta  bouche. 

}>  Je  ne  fuis  point  en  peine .  lui  dit-*: 
30  elle ,  de  fçavoir  contre  qui  vous  pre*- 
»  nez  vos  précautions  ;  mais  c'efl:  juf- 
»  tement  à  caufe  que  c'eft  contre  lei  * 
»  François ,  que  je  crains  que  vous 
30  n'ayiez  pas  bien  pris  vos  mefures 
»  pour  les  fùrprendre  ;  car  je  fçais  qu'ils 
»ont  beaucoup  d*efprit,  quoique  le 
»  Commandant  d  ici  ait  perdu  le  iîen  ; 
»  ils  font  braves  Se  ont  des  Marchan- 
»  difes  en  quatité  pour  avoir  tous  les 
»  Guerriers  des  autres  Nations  contre 
»  nous.  Si  vous  n^en  vouliez  qu'à  des 
3> Hommes  rouges,  je  dormirois  plus 
»  tranquillement  ;  d'ailleurs  je  ne  fuis 
a>  plus  jeune  ;  que  ce  foient  les  Fran- 
»  cois  ou  les  Hommes  rouges  qui  m^ 
»  tuent ,  la  vie  d'une  femme  âgée  eft 
»  peu  de  chofe  ;  mais  la  tienne  m'eft 
»  chère.  Si  vos  Vieillards  ont  crû  qu'il 
39  étoit  auflî  facile  de  fùrprendre  les 
»  François  que  les  Hommes  rouges  9 
»  ils  fe  font  trompés grofliérement  :  les 
«François  ont  des  relfources  que  les 
»  Hommes  rouges  n'ont  pas». 

Son  fils  lui  dit  qu'elle  n'avoit  rien 
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ayoit  prifes.  Après  lui  avoir  ait  tout 
ce  que  j'ai  rapporté ,  il  ajouta  que  tou- 
tes les  Nations  a  voient  écouté  &  ap- 
prouvé leur  projet  ,&  qu'elles  avoient 
promis  de  donner  le  même  jourÔc  dans 
le  même  teitis  que  les  Natchez ,  chacu- 
ne (ur  les  Villages  des  Frrinçois  qui 
leur  étoient  voifins  ;  que  les  Ghatïcas 
s'écoient  chargés  de  détruire  tôiis  les 
François  qui  étoient  au  bas  de  laGran- 
de  Rivière  (  le  Fleuve  S.  Louis  )  &  tout 
le  long  en  remontant  jufqu'aux  Toni- 
-  cas  ;  que  Ton  n'avoit  point  été  chez 
cette  Nation;  que  les  Tonicas  &  les 
Oumas  étoient  trop  amis  deis  ;Fran- 
çois,  &  qu'il  valloit  mieux  les  détrui- 
re les  uns  &  les  autres  avec  les  Fran- 
çois qui  y  demeuroient  ;  il  lui  dit  en- 
fin que  les  Bûchettes  étoient  dans  le 
Temple  fur  le  bois  plat. 
:  Lorfque  la  Bras-^ Piqué  fut  inftruire 
de  tout,  elle  fit  femblani  de  l'approu- 
ver, ,ôc;lai{6nt  déformais  foriiîlstrah- 
q'ailleii  elle  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyçns  qu'elle  pourroit  trouver  pour 
faire'  échouer  ce  barbare  deffein  :  le 
tems  preflToit ,  car  le  terme  jufqù'au 
jour  marqué  pour  rAâion  étoit  déjà 
prefque  écoule*  I 
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Cette  femme  ne  pouvant  feréfoudre 
à  voir  périr  tous  les  François  dans  un 
jour  par  la  Conjuration  des  Naturels» 
chercha  des  moyens  pour  fauver  la 
plus  grande  partie  des  François  :  pour 
y  parvenir  elle  imagina  d*en  avertir 
quelques  filles  qui  aimoient  les  Fran-, 
çois  9  ce  qu'elle  fit  en  leur  recomman  - 
dant  de  ne  jamai&dire  que  cet  avis  ve«! 
noit  d'elle. 


•  «» 


LtÎ 


âja 


Tlifloire 


\      CHAPI  TRÉ    XIV. 

La  Vieille  Solàlle  met  en  vain  tout  en  ufa^ 
gepcurfauver  les  François  :  Le  Com- 

;  mandant  ne  veut  pas  y  entendre  :  En^ 
finies  Natche^  majjacrent  impitoya» 
blement  tous  les  François  de  ce  Pojie  : 
Les  Natche:(  pillent  t»ut  &*  croyent 
que  tous  les  François  des  autres  Pojles 
Jont  détruits  de  même ,  fuivant  qu'ils 
tn  étaient  convenus  avec  Us  autres  Na* 
tions.    i.  ^.'  -, 

DAn  s  refp^rance  de  faire  ouvrir 
les  yeux  au  Commandanc,la  Bras- 
Piqué  arrèca  un  Soldat  quelle  trouva 
en  chemin  ,  auquel  elle  dit  d'aller  fur 
le  champ  dire  au  Commandant  que  les 
Natchez  avoient  perdu  Tefprit  &  qu^il 

f)rît  garde  à  lui  ;  qu*il  fuffiroit  qu'il  fît 
a  moindre  réparation  au  Fort  en  pré- 
fence  de  quelques-uns  d'eux  ,  pour  fai- 
re voir  qu'il  s'en  méfioit ,  &  qu'alors 
toutes  leurs  réfolutions  &  leurs  mau- 
vais deifeins  s'évanouiroient. 

Le  Soldat    s'acquitta  fidèlement 

de  fa  commiilion  i  mais  le  Comman- 

dant^Uûn  d'ajouter  foi  à  cet  avis  ,  d'en 

profiter  ,  de  l'approfondir  &  de  s'im- 

ibrmer  de  ]a  raifon  qui  y  donnoit  lieu , 


/ 
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traita  le  Soldat  de  lâche  &  de  vifioii- 
naire,le  fît  mettre  aux  fçrs ,  &  dit 
qu'il  fe  garderait  bien  de  fe  donner  au- 
cun mouvement  pour  réparer  le  Fort 
&  fe  tenir  fur  fes  gardes  ;  que  les  Nat-. 
chez  qui  le  verraient  agir  de  là  forte , 
croiroient  qu'il  mancjueroit  de  coura^ 
ge  &  qu'il  les  appréhendoit.  Il  comp- 
toit  fans  doute  faire  plus  de  peur  à  les 
Ennemis  par  fes  bravades  ;|u  en  mettant 
fon  Fort  en  bon  état. 

La  Bras  Piqué  craignant  d'être  dé- 
celée malgré  toutes  fes  précautions  & 
le  fécret  qu'elle  recommandoit ,  avoit 
été  dans  le  Temple  ,  &  avoit  tiré  du 
fatal  Faiffeau  quelques  bûchettes  :  fon  ^ 
deffein  étoit  d'avancer  le  terme  ,  afin 
que  ceux  des  François  qui  pourroient 
réchapper  du  Maffacre  puifent  avertir 
leurs  Compatriotes  ;  elle  forma  ce  def- 
fein fur  la  connoiifance  qu'elle  avoit  des 
fanfaronades  du  Commandant.  Elle  fit 
tant  par  fes  foins  ,  que  plufieurs  Fran- 
çois turent  avertis  «  dont  plufieurs  don- 
nèrent avis  au  Commandant ,  mais  il 
en  fit  mettre  fept  aux  fers  en  les  trai- 
tant de  lâches.Le  Maifacre  devoit  s'exé^ 
cuter  deux  ou  trois  jours  avant  qu*îl 
ne  Ta  été^mais  leb  Natchez  ayant  appris 
qu'il  devoit  arriver  une  demie  Galè- 
re chargée  de  Marchaodifes  ^  remirent 


^ 
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à  exécuter  leur  projet  à  Parrivëe  de  ce 
Bateau.  En  effet  la  Compagnie  ayant 
eu  avis  que  ce  Pofie  étoit  très-brillant,* 
avoit  donné  ordre  d'y  [bâtir  un  Maga* 
zin  9  &  d'y  envoyer  des  Marchandifes 
y         pour  fournir  aux  Habitans. 

Cette  Soleille  voyant  que  le  terme 
approchoit,  &  que  plufieurs  des  Com- 
miffionnaires  avoient  été  châtiés  pour 
avoir  donné  un  avis  falutaire  ,  prit 
le  parti  de  parler  à  M.  Maifé  Sous- Lieu- 
tenant ,  s'imaginant  que  le  Comman* 
dant  feroit  puis  d  attention  aux  avis 
d'un  Officier  qu'à  ceux  de  fes  Soldats  ; 
mais  elle  fe  trompa  encore  ;  le  Com- 
mandant n  écouta  pas  plus  l'Officier 
que  les  Soldats. 

Le  Commandant  malgré  tous  ces 
avis,prit  le  parti  d'aller  fe  divertir  avec 
quelqu'autres  François  au  grand  Vil- 
^  lage  des  Natchez ,  d'y  porter  d«  l'eau 
de- vie  pour  y  paffer  la  nuit  ;  ils  pouf- 
fèrent la  partie  de  plaifir  juCjues  au 
Joint  du  jour  qu'ils  retournèrent  au 
ort  :  à  peine  le  Commandant  y  fut- 
il,qu'il  reçut  des  avis  preflkns  de  le  tenir 
,  fur  fes  gardes. 

Le  Commandant  encore  étourdi  de 
ia  débauche  nofturne,  joignit  l'impru- 
dence au  mépris  de  ces  derniers  avis  ; 
il  ordonna  à  l'Interprète  d'aller  à  Tiof- 
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fàht  au  grand  Village  >  demander  au 
Grand  Soleil  s'il  étoit  vrai  qu'il  dévoie 
dans  peu  venir  à  la  tête  de  Tes  Guer- 
riers pour  tuer  cous  les  François ,  & 
de  venir  tout  de  fuite  lui  rendre  répon- 
fe.  C'étoit  au  point  du  jour  ;  Tlnter- 
prête  ne  fut  >  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
inftant  pour  faire  fon  voyage  ;  mais 
on  peut  bien  s^imaginer ,  fans  qu'il  foie 
beioin  de  le  dire  ^  quelle  fut  la  réponfe 
du  Grand  Soleil  ;  quoique  jeune  il 
fçut  diffimuler,&  parler  à  l'Interprète 
de  façon  que  le  Commandant  en  fut 
très  fatisfait  &  fe  félicita  d'avoir  mé- 
prifé  les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  ; 
il  fut  de-là  dans  famaifon  qui  étoit  fous 
le  Fort  pour  fe  repofer  des  fatigues  de 
la  nuit  précédente. 

Les  Natchez  avoient  trop  bien  pris 
leurs  mefures  pour  ne  point  avoir  le 
fuccès  qu'ils  en  efpéroient.Le  moment 
fatal  arriva  enfin  i  \qs  Natchez  parti- 
rent de  chez  eux  la  veille  de  S.  Ai^drié 
1,7^2  9;  ils  eurent  la  précaution  de  con- 
duire avec  eux  un  Puant  (  1  )  armé 
d'un  Caife-tête  de  bois ,  pour  aflbm- 
mer  le  Commandant  ;  (  2  )  ils  avoient 

!  ■         ■ 
(  I  )  Les  Natchez  nomnient  Puants  les 

lio^nmes  du  bas  peuple.    Voyez  Tome  II* 

Ghap.  XXVI. 
(2)  D'autres  difem  qu'il. fut  tue  par  (tes 
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conçu  un  fi  grand  mépris  pour  lul^qu'aa^ 
cun  Guerrier  ne  voulut  fe  charger  de 
le  tuer.  Les  maifons  des  François 
remplies  d'ennemis  >  le  Fort  de  même 
garni  de  Naturels  qui  y  étoient  entrés 
par  la  porte  de  par  les  brèches  i  ôtoienc 
aux  Soldats  fans  Officiers  ni  Sergent  la 
liberté  de  fe  défendre.  Sur  ces  entre- 
faites le  Grand  Soleil  arriva,avec  quel- 
ques  Guerriers  chargés  de  bled  pour 
commencer  en  apparence  le  payement 
de  la  contribution.  Le  Commandant 
au  comble  de  fa  joye,fit  i  l'indant  met- 
tre en  liberté  les  donneurs  d'avis,  pour 
qa'ilfuifent  té/noins  de  Terreur  dans 
laquelle  il  avoit  crû  jufq^ues  alors  qu'ils 
étoient  tombés;  mais  a  peine  font- ils 
fortis  pour  voir  la  livraifon  des  Mar« 
chandifes  des  Naturels,  qu'il  fut  lâché 
plufîeurs  coups  de  fufil  fur  la  demie 
Galère  &  chez  le  Commandant ,  fur 
l'Interprète ,  fur  un  Domeftique  6c 
quelles  autres  François.  Comme  cet- 
te décharge  étoit  ie  Signal  ,  on  en- 
tendit dans  le  même  moment  un  grand 
nombre  de  coups  de  fufils-  ]Le  Com- 

Guerrîers  à  coups  de  fufil,  &  qu'il  lui  mangè- 
rent le  coeur  pour  alTouvir  leur  rage.  Au  rcûc 
qui  peut  affirmer  ces  chofes*  puiiqu'aucnn 
François  préfent  à  cette  aâion  patticttUece 
tt' en  a  réchappé.    -    .  =- , 
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mais  trop 


tard,  la  fagelTe  des  avis  au'on  lui  avoir 
donnés;  il  court  dans  (on  Jardin^  il 
appelle  les  Soldats  de  la  Garnifon;  vai- 
ne efpérance ,  ils  ne  font  plus  ;  on  coure 
i  lui  les  fufils  bandés  &  on  le  tue* 

Les  Natchez  avoient  eu  la  précau-> 
tien  de  s'emparer  de  la  demie  Galère  , 
fans  doute  pour  s'alVurer  des  Marchan- 
difes,  &  pour  être  en  mdme-tems  à  por- 
té d'arrêter  les  François  qui  voudroienc 
s'embarquer  pour  fe  fauver  ;  ils  avoient 
auffi  un  détachement  de  l'autre  côté  du 
Fleuve  pour  tuer  ceux  qui  s'y  fauve- 
roient. 

M.  du  Coder  Commandant  desYa- 
70UX  ,  à  quarante  lieues  plus  haut ,  aU 
loit  avec  un  R.  P.  Jéiuite  chez  Je 
Commandant  j  ils  pafferent  près  de  la 
demie  Galère  qui  étoit  arrivée  de  la 
veille  6c  gardée  par  un  grand  nombre 
de  Naturels  qui  attendoi&ntle  Signal» 
M.  du  Coder  &  fon  Compagnon  de 
Voyage ,  étant  à  moitié  chemin  de  la 
maifon  du  Commandant,entendirent  ti- 
rer plufieurs  coups  de  fufils  au  bord 
du  Fleuve  &  par  tout  le  Canton  ;  ils 
voulurent  regagner  leur  voiture  ;  mais 
ils  furent  tués  en  chemin  &  on  leur  le:; 
Skk  Çhçyelu;rgj 
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rLeMaflfacre  fe  fit  donc  par  tout  à 
la  même  heure  :  les  femmes  Fran« 
ç'oifes  qui  furent  prifes  Efclaves  ,  fu- 
rent mifes  dans  une  maifon  fituée  fur 
ur.e  hauteur  ^  fous  la  garde  de  quelques 
Guerriers  :  de-là  elles  virent  une  partie 
de  cette  Scène  tragique;  elles  apperçn.- 
rent  quelques  femmes  qui  défendoient 
leurs  maris ,  d^autres  qui  vouloient  les 
venger  ;  mais  ces  Héroïnes  étoicnt  far 
crinéesà  la  vengeance  desEnnemis,qui, 
félon  leur  coutume ,  n'épargnèrent  que 
les  jeunes. 

Je  tire  le  rideau  fur  les  autres  par- 
ties du  Tableau  ;  ce  que  l'on  vient  de 
voir  n'eft  que  trop  effrayant  :  je  dirai 
feulement  que  d'environ  feptcens  per- 
fonnes ,  il  ne  s'en  fauva  qu'un  très- pe- 
tit nombre  qui  apporta  cette  horrible 
nouvelle  à  la  Capitale. 

Le  Gouverneur  &  le  Confeil  en  fu- 
rent pénétrés  de  douleur  ;  on  donna 
avis  partout  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  ; 
mais  la  mine  étoit  éventée  j  il  n'y  avoit 
plus  rien  à  craindre*  Les  Naturels  des 
autre^:  Nations  ,  furent  indignés  du 
procédé  des  Natchez ,  croyant  que 
ceux-ci  avoient  avancé  le  terme  dont 
ils  étoient  convenus,  pour  fe  mocquer 
j4'euX|&  ils  fe  propofoient  d'entireç' 
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vengeance  dès  que  l'occafion  fe  préfeti-. 
teroit  i  elle  ne  tarda  pas  à  s'offrir. 

Ces  Naturels  étoient  bien  éloignés 
de  fç2  voir  la  vraie  caufe  de  la  préci- 
pitation des  Nacchez  ;  &  nous  ne  pou- 
vions deviner  ni  les  principes  ni  le  dé- 
tail du  projet ,  ni  les  fuites  de  cet  af- 
freux événement.  Ceux  qui  avoient 
échappé  à  cette  boucherie,  nous  appri- 
rent feulement  que  ce  Maffacre  avoit 
été  annoncé  par  des  femmes  ;  mais  que 
le  Commandant  qui  en  étoit  la  caufe 
par  fon  avidité ,  avoit  méprifé  les  avis 
de  la  Confpiration  qui  fe  tramoit  con- 
tre lui ,  &  qu'il  auroit  pu  étouffer ,  s'il 
eût  voulu  fe  tenir  fur  les  gardes  après 
avoir  été  fi  bien  averti. 

Tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
d'éviter  la  mort  dans  ce  Maffacre,  ne 
purent  apprendre  aux  autres  François 
que  ce  que  je  viens  de  rapporter  du 
jour  de  Tadlion  ,  chacun  dans  un  pa- 
reil défaftre  étant  affez  occupé  de  fa 
propre  confervation  ;  ôc  je  n'ai  appris 
toutes  ces  chofes ,  &  quelques  autres 
que  je  tais  ,  que  par  la  voye  de  ceux- 
ci,  &  d'une  femme  qui  après  fon  Efcla- 
vage  fut  ma  Gouvernante  ;  elle  avoit 
été  prife  des  premières  &  avoit  été 
^émpin  de  ce  qui  s'étpit  paffé.  Pour  çq. 
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qui  regarde  toutes  les  menées  desNat- 
chez  avant  le  jour  du  Maffacre  ,  je  Tat 
appris  par  la  Soleille  Bras-Piqué  lorf- 

Îu'elle  fut  prifonnierç  à  la  nouvelle 
)rléans. 

Les  Natcliez  enfuite  de  cette  expé- 
dition générale ,  fe  fervoient  de  deux 
François  qu'ils  avoient  réfervés  pour 
leurs  talens  ;  l'un  étoit  Charretier  de 
l'Habitation  de  Jiaintè  Catherine,*il  fut 
employée  voiturerde  l'Etabliffement 
Français  jiifqu'au  grand  Village  tous 
les  Meubles ,  Vivres  ,  Effets  &  Mar- 
chandifes ,  les  Canons  même  >  les  Bou-: 
lets  &  toutes  les  Munitions  de  Guer- 
re ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit  ap- 
partenu aux  François: tout  fut  con- 
duit  avec  bonne  efcorte  chez  le  Grand- 
Soleil  qui  en  difpofa  à  fa  volonté  :  leû 
Nègres  des  François  fervirent  auffi  à 
plufieurs  travaux, 

L^autre  François  que  les  Natche^ 
conferverent,  fervit  à  faire  des  habits 
neufs  des  Etoffes  qu'ils  avoient  prifes 
dans  le  Magazin  &  dans  la  demie  Ga- 
lère ;  il  raccomodoit  les  habits  des 
François  qui  avoient  été  tués ,  pour 
ceux  qui  les  avoient  pris  ,  les  ajuftoit 
à  leur  taille  ;  s'ils  étoient  trop  étroits , 
comme  il  arrivait  fort  fouvent  ^  il  Ifs 
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ilafgîflbît  avec  des  morceaux  d'Etof- 
fe d*une  couleur  différente,  ce  qui  leur 
plaifoit  beaucoup  plus  que  fi  c'eût  été 
de  la  même  couleur. 

A  mefure  que  le  Fort ,  le  Magazin 
&  les  maifons  étolent  vuides,  on  y 
jnettoit  le  feu  ;  ils  en  uferent  ainfî  jui- 
qu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  bâti- 
ment. Les  femmes  Françoifes  &  Efcla- 
ves  furent  la  plupart  données  au  Grand 
Soleil  &  à  la  Grande  Soleille  :  celle 
qui  fut  depuis  ma  Gouvernante  étoit 
de  ce  nombre.  Elle  coufoit  fort  bien 
en  linge ,  auffi  fut-elle  faite  Maîtreflfe 
Lingere  par  la  G  ande  Soleille  »  qu'ils 
;iommoient  entr'eux  la  Soleille  Blan- 
chç ,  parce  qu'elle  étoit  plus  blanche 
&  plus  délicate  que  les  autresrles  Com- 
pagnes aidoient  la  Maîtreffe  Lingere  k 
faire  des  chemifes. 
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CHAPITRE  XV. 

Suite  du  Brigandage  des  Natche^  :  Pré- 
paratifs  deGuerre  contre  les  Natchei^ 


Q 


U  E  L  Q  u  E  S  jours  après  le  pilla- 
ge du  Pofte  Françoisjune  troupe 
de  Natchez  étant  fur  le  bord  du  Fleu- 
ve ,  &  prêts  à  le  paffer  pour  aller  en 
chaffe  de  l'autre  côté ,  vit  defcendre 
des  Voyageurs  dans  une  Pirogue.  Les 
Natchez  les  appellerent  ;  ceux-ci  qui 
ne  fçavoient  rien  de  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé  abordèrent  &  mirent  à  terre  ;  mais 
à  peine  furent-ils  débarqués,  qu'ils  fu- 
rent aifailiis  de  coups  de  FuHl  ;  il  y  en 
eut  trois  de  tués ,  un  quatrième  fe  fau- 
va ,  fe  cacha  dans  le  Bois  &  fe  rendit 
enfuite  aux  Tonrcas;  le  cinquième  qui 
étoit  malade  fut  conduit  au  Village  oh 
ils  le  firent  mourir  martyr, 
^  Les  Yazous  qui  venoient  chanter  le 
Calumet,  étoient  arrivés  dans  le  tems 
que  le  Grand  Soleil  le  jour  du  maffacre 
alloit  entrer  chez  le  Commandant  Fran- 
çois ;  ce  Soleil  leur  fit  dire  qu'ils  allaf* 
fent  dans  une  maifon  au-deuous  pour 
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y  attendre  quelques  jours.  Ils  attendi- 
rent en  effet  la  commodité  du  Grand 
Soleil,  &  partirent  enfuite   pour  les 
Natchez  où  on  les  chargea  de  Préfens; 
de-là  ils  s'en  retournèrent ,  ayant  leurs 
Voitures  bien  remplies  d'hommes,  tant 
de  leur  Nation  que  de  celle  des  Nat- 
chez ,  qui  montoient  avec  eux  pour  les 
aider  ôc  les  encourager  à  détruire  le 
Pofte  des  Yazoux  ,  que  les  Natchez 
croyoient  être  le  feul  Pofte  François 
fubfiftant  dans  la  Colonie.  Dans  cette 
vue  ils  remontoient  le  FleuVe,lorfqu'é- 
tans  près  de  leur  Pays,ils  découvrirent 
de  loin  des  François  fur  une  batture  ; 
ils  y  étoient  arrêtés  &  ne  penfoient 
qu'à  prier  Dieu  pendant  la  Meffe  que 
célébroit  alors  un  R.  P.  Jéfuite.  Les 
Naturels  mirent  à  terre  au  deffous ,  ap- 

[)rocherent  des  François  quiignoroient 
e  malheur  de  leurs  Compatriotes  ;  ils 
les  confidererent  dans  le  tems  qu'ils  fe 
mettoient  à  genoux  pour  adorer  la  fain- 
te  Hoftie  :  ils  firent  leur  décharge  tous 
à  la  fois  fur  les  François  ;  mais  le  Dieu 
qu'ils  adoroient  alors  leur  fervit  de 
bouclier  &  les  conferva  :  ils  fe  rembar- 
quèrent avec  précipitation  ;  dans  ce 
.peu  d'intervalle  les  Yazoux  recharge- 
ment leurs  armes,  &  firent  une  féconde 
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déchargé  qui  ne  tua  perfotitië;  ihaiî 
feulement  celui  qui  poufToit  le  bateau 
reçut  une  balle  dans  la  cuifTe;  cette 
bleflure  ne  Tempêcha  pas  de  s^embar* 
quer  avec  les  autres ,  de  prendre  le  lar- 
ge &  de  defcendre  à  la  nouvelle  Or- 
léans où  il  fut  guéri  en  peu  de  tems. 

Les  Yazoux  à  la  vue  du  bateau  des 
François ,  fe  flattoient  d'en  avoir  de 
grofles  dépouilles  &  d'arriver  triom- 
phans  chez  eux  ;  mais  Dieu  en  difpofa 
autrement,  les  François  ne  perdirent 
aucun  de  leurs  effets.  Les  Naturels  ré- 
fblurent  bien  fans  doute  de  s^en  dédom- 
mager fur  le  Pofte  des  Yazoux,dansler 
quel  il  n'y  avoir  alors  qu'environ  vingt 
hommes  de  Garnifon  commandés  par 
un  Sergent ,  M.  du  Coder  qui  en  étoit 
Comroandant^ayant  été  enveloppé  dans 
le  malheur  général  du  Pofte  des  Nat- 
chez ,  comme  je  viens  de  le  dire  :  auffi 
ne  manquerent-ils  pas  leur  coup  peu 
de  jours  après  leur  arrivée,  ils  s'empa- 
rèrent du  Fort  en  feignant  de  venir  les 
voir  à  l'ordinaire  ^  &  les  affommerent 
tous. 

Le  peu  de  François  échappés  du  dé- 
faftre  des  Natchez,  ayant  confirmé  à  la 
Capitale  !s  deftruétion  entière  de  ce 
Pofte ,  M.  Perler  Gouverneur  de  la 
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fcôuîfiane  fe  difpofa  à  en  tirer  vetigean- 
ce  &  de  retirer  les  Françoifes  efclaves 
à  tel  prix  que  ce  fût  ;  mais  comme  les 
François  ne  font  pas  fi  au  fait  d'aller 
dans  les  Bois  que  les  Naturels  :  il  en-~^ 
voya  M.  le  Sueur  aux  Chat-Kas  :  cet 
Officier  qui  parloir  très- bien  la  Lan- 
gue vulgaire,  eut  ordre  de  les  engager  • 
dans  notre  parti  pour  faire  la  Guerre 
aux  Natchez.  Il  n'eut  point  de  peine  à 
y  réufîîr  ;  mais  on  ^toit  bien  éloigné 
d'imaginer  quel  étoit  le  fujet  qui  les  y 
portoit  avec  emprefTement ,  puifque 
Von  ighoroit  qu'ils  écoient  dans  le  com- 
plot des  Natchez  pour  détruire  tous 
les  François ,  &  que  ce  n^étoit  que 
pour  fe  venger  d'eux ,  parce  qu'il?  les 
avoient  devancé  &  ne  leur  avoient  pas 
donné  une  afliëz  bonne  part  du  butin 
qu'ils  avoient  fait  fur  les  François  dans 
deux  Voyages  qu'ils  avoient  fait  chez 
eux,  M.  le  Sueur  fut  obligé  de  les  at- 
tendre pour  les  conduire  contre  les 
Natchez  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eu (fent  fait 
des  vivres. 

En  attendant  le.?  préparatifs  de  la 
Guerre,&  que  l'Armée  qu'on  envoyoit 
contr'eux  fût  arrivée ,  f on  fit  monter 
un  Capitaine  Se  quelque  peU  de  Trou-v: 
pes  aux  Tonicas,  pour  y  foutenit  le^ 
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Habitans  qui  y  étoient  &  rçcevoîi? 
ceux  des  Fr  inçois  qui  pouroient  échapr 
per  du  Maffacre  :  en  effet  il  s'y  en  étoic 
retiré  quelqu'uns,  entr'autres  un  Soldat 
pommé  Navarre  ,  lequel  raconta  le 
Maffacre  &  ce  qui  le  regardoit  en  par- 
ticulier devant  le  Commandant  qui 
avoit  été  envoyé  en  ce  Pofte ,  &  M, 
Gpnichon  aufii  échappé  des  Natchez 
que  ce  Commandant  avoit  ramené  pour 
mettre  fest^lensen  œuvre  pour  la  For-» 
tification  ;  lequel  eft  aujourd'hui  de- 
ineurant  à  Paris. 

Nayarre  leur  dit ,  qu'une  fille  de  qui 
il  étoit  fort  aimé  vint  le  trouver  de 
grand  matin ,  &  l'avertit  que  les  Fran- 
çois ail  oient  être  tués  par  les  Natchez, 
qu'il  fç  fauvât  promptement  &  qu'il  n'y 
avoit  pa$  de  tems  à  perdre:  qif  elle  lui 
apportoit  un  Piftolet  >  de  la  Poudre  & 
des  Baies ,  afin  que  s*ii  étoit  attaqué  en 
fe  fauvant ,  il  pût  fe  défendre  &  mou- 
rir en  Guerrier  s'il  falloir  mourir;  il 
monta  à  Cheval  pour  avertir  fon  Corn- 
inandant ,  mais  il  rencontra  un  autre 
François  qui  fe  fauvoit ,  Se  qui  lui  dit 
que  les  Natchez  a  voient  fait  le  coup  ; 
Navarre  fe  cacha  dans  les  Bois  jufqu'au 
foir,  &  à  la  nuit  il  fut  à  l'Etabliffemenc 
our  chercher  à  s'embar*^ 
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<j!!ef .  Voyant  de  la  lumière  dans  une  ; 
maifon  Françoife.il  y  fut  ;  mais  s'étanc 
apperçû  qu'elle  étoit  pleine  de  Natu- 
rels,il  fe  fauva,  &  voyant  bien  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  poffiblc  de  (e  fauver  de  ce 
côté  y  il  fut  la  nuit  chez  fa  Maîtreffe 
qui  le  cachât  dans  le  fort  du  Bois  ,  oh 
elle  &  fes  Compagnes  le  nourrirent 
huit  à  dix  jours ,  puis  lui  portèrent  des 
vivres  pour  fon  voyage ,  lui  m  'entrèrent 
le  chemin  pour  aller  aux  Tonicas  de 
lui  dirent:  Nous  préfumons  que  les 
François  tireront  vengeance  de  la  more 
de  leurs  frères ,  mais  fi  tu  reviens  avec 
eux  )  tâches  dem'avoir  pour  vivre  avec 
toi. 

M.  le  Chevalier  de  Louboîs  Lieu- 
tenant de  Roi  de  la  Colonie  fut  nom- 
mé pour  cette  expédition.  Son  Armée 
étoit  compofée  de  Soldats ,  d'Habitans, 
de  plufieurs  François  échappés  àes 
Natchez  &  de  quelques  Naturels  alliés. - 
Cette  petite  Armée  s'embarqua  dans 
des  Bateaux  6c  des  Pirogues  avec  les 
munitions  de  guerre  &  de  bouche  con- 
venables pour  cette  Entreprife. 

Ils  remontèrent  le  Fleuve  fans  obf-i 
tacle  &  arrivèrent  aux  Tonicas,  Cette 
Nation ,  comme  j^  Tai  dit,  a  toujours 
été  amie  des  François  î  c'étoit  mêmet 
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pour  cetfe  raifon  que  lesNatchez  n'a- 
vplent  pas  voulu  leur  communiquer 
leur  dëteftable  deffein.  Les  Tonicas 
reçurent  les  François  de  leur  mieux , 
on  envoya  plufieurs  Guerriers  à  la  chaf- 
fe  pour  leur  tuer  du  gibier  &  les  rafraî- 

'  '  M.  de  Loubois  ne  fe  croyant  pas  af- 
ftz  fort  pour  attaquer  les  Natchez  fans 
les  Chat-Kas  ,  bâtit  un  Fort  aux  To- 
Bicas ,  il  y  mit  fes  Troupes  &  ceux  qui 
s*étoient  fauves  des  Natchez ,  que  les 
Tonicas  avoient  reçus  6c  nourris  avec 
une  amitié  vraiment  fraternelle.  Le 
Commandant  paya  ce  qu'on  leur  avoit 
fourni  ^  &  les  joignit  à  fon  Armée  de 
même  que  les  Tonicas. 

M.  Iç  Sueur  fçavoit  certainement 
que  ce  Général  étoit  aux  Tonicas  ;  ain- 
fi  M.  (de  Loubois  devoit  s'aflfurer  qu'il 
f^roit  averti  lorfque  les  Char  kas  fe- 
rpie^aç  rendus  où  même  prêts  à  fe  ren- 
4*^e  auprès  de  lui  ;  il  pouvoir  le  fcavoir 
promptement,  puifqu'il  n'y  a  que  dix 
lieues  par  terre  d'un  endroit  à  l'autre  ; 
chemin  qu'un  Naturel  fait  aifément  en 
moins  d'un  jour  quand  il  n'eft  pas  char- 
gé :  mais  M.  de  Loubois  n'étoit  jamais 
forti  de  la  nouvelle  Orléans,  &  ne 
çpnnoiffoit  pas  plus  le  refte  du  Paya 
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due  ceux  qui  n'en  ont  jamais  entendu 
parler. 

Ce  Commandant  ennuyé  d'attendre 
depuis  un  mois,&  de  ne  rien  apprendre 
des  Chat- kas  dont  il  ignoroit  le  carac- 
tère de  même  que  de  tous  les  Natu- 
rels, crut  bien  faire  d'envoyer  des  EP 
Î)ions  aux  Natchez,pour  voir  fi  les  AU 
iés  s'y  étoient  rendus  &  ce  qui  pou- 
voir s'y  pafler  d'ailleurs.  Sa  curiofité 
n*étoit  point  blâmable  j  i,l.  ne  s'agiHbic 
que  de  fçavoir  faire  fe  choix  des  Ef- 
pions  :  &  puiCqu'il.  ne,  connoiflbit  en 
aucune  manière  ni  le  Pays  ni  ceux  qui 
Thabitoient ,  il  ne  devoit  point  avoir 
de  honte  de  s'en  inflriaire  de  ceux  qui 
pouvoîerit  Iç  fçavoir  beaucoup  mieux: 
que  lui  &  que  fes  Officiers  qui  n'ep 
fçavoient  pas  davantage.  ïl  fe  conten- 
ta de  demander  aux  François  fi  quet-. 
qu'un  vouloir  aller  aux  Natchez.  L'im- 
prudence en  préfenta  cinq  :  quelques-. 
Uns  de  ceux  qui  s'étoient  fauves  des 
Natchez  étoient  prêts  de  dire  leur  fen- 
timent  i  ils  fe  conduifirent  prudemment 
èft  gardant  le  filence ,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  de  donner  des  avis  à  fes 
Supérieurs,  dont  quelques-uns  s'ofFen* 
fent ,  s'imaginant  qu'on  les  prend  pour 
des  ignorans.  Un  de  ces  Habitans  ré-j 

Miij 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


I 


1.0  Sfiu  m 

itt  lu   12.2 

SI  114  ■" 

Il        s  us   12.0 


6" 


■♦ 


^^ 


// 


Sdenoes 
Carporation 


as  WKJ  MAIN  STRHT 

WIISTn,N.Y.  145M 

(7U)«72-4S03 


v:it 


^^0  Ht/loire 

chappés  en  parla  i  celui  qui  comman* 
doit  cette  Nation  parce  que  le  Grand 
Chef  n\r  étoit  pas,  qui  lui  dit:  »  ces 
^  cinq  François  vont  fe  faire  tuer  en 
»  allant  par  le  Fleuve  :  fi  le  Chef  Fran- 
»  çois  m  eût  dit  qu'il  vouloir  y  envoyer, 
a»  je  lui  aurois  donné  un  Guerrier.»C'é- 
toit  en  effet  le  parti  le  plus  prudent 
qu^on  eut  pu  prendre:  un  Tonicas  ati- 
roit  été  par  terre  aux  Natchez^  pen- 
dant la  nuit-  il  auroit  écouté  ce  que  les 
Natchez  auroient  pu  dire  ;  &  les  Na- 
turels font  très-capables  de  faire  l'Ef- 
pion  de  cette  forte  fans  aucun  rifque. 
Ce  Tonicas  auroit  rapporté  à  M.  de 
Loubois  ce  qu'il  auroit  vft  &  entendu^ 
^  les  Cbat-kas  y  cufTent  été^  il  en  au- 
roit de  même  averti  ce  Commandant. 
"  '   Je  fuis  très-éloigné  de  critiquer  la 
Conduite  de  M.  de  Loubois  >  il  a  tou- 
jours mérité  Teftime  des  honnêtes  gens 
par  fa  bravoure  &  par  fa  probité  ;  mais 
il  eft  vnriauffi  que  les  plus  grands  Of- 
ficiers n'ont  point  eu  dé  honte  de  s'inf- 
truhre  datis  les  occafions  oix  l'expérien- 
ce leur  manquoir.  Comme  je  me  fuis 
fait  un  plan  en  faifant  cette  Hiftoire 
d'inftruire  le  Public  de  ce  qu'il  ne  fça- 
voit  pas ,  je  rapporte  ce  que  j'ai  vu  ou 
dppris  fur  les  lieux  à  la'Louiuane  |  ca«* 
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^Mt  iz  donner  quelque  inftrulftion  à 
ceux  qui  auroient  envie  d'y  pafler ,  afin 
que  ceux  qui  ont  la  louable  envie  d*ap« 
prendre  ,  puifTent  prévoir  les  dangers 
par  les  exemples  que  je  rapporte ,  & 
par  là  fe  mettre  en  état  de  lervir  leur 
Patrie  &  de  mériter  l'applaudiiTemenc 
de  leur  Souverain. 

Je  reprens  les  Natchez  à  leur  der- 
nier exploit,  qui  fut  l'aflafTinat  des 
Voyageurs  darts  le  Bateau  :  cette  fur- 
prife  fut  pour  eux  une  grande  viâoire. 
6c  elle  leur  fit  efpérer  un  fuccès  aufS 
heureux  dans  touces  leurs  autres  entre- 
prifes. 

Prefque  aulîî-t6t  le  Maflicre  des 
François  leurs  voifins ,  ils  projetterenc 
de  détruire  les  Nadchitoches ,  qu'ils 
îi*avoicnt  pas  jugés  à  propos  d'admet- 
tre dans  leur  complot ,  parce  qu'ils  les 
connoiiToient  amis  inviolables  des  Fran^ 
çois;  mais  ils  craignoient  M.  le  Che- 
valier de  S.  Denis  (i)  Commandant 
de  ce  Porte.  Ils  fçavoient  qu'il  étoit 
très- capable  de  leur  faire  avoir  du  def- 
fous ,  éc  qu'il  étoit  aufli  redoutable  à 
fes  Ennemis  qu'il  étoit  véritable  Ami. 

(2)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XXII.  dans 
lequel  il  eft  parlé  de  M.  de  S.  Denis  »  Ccmr 
«oandant  reipeâable. 
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Ainfîils  rëfolurent  de  le  furprendre  lui 
inême,  pour  enfuice  avoir  meilleur 
marché  des  Nadchitoches.  Ils  s'ima- 
ginoient  que  Tenvie  de  rachet-er  une 
latoches!^'*''  Efclave  Françoife  lui  fermcroit  les  yeux 
fur  leur  fourberie.  Ce  fut  dans  ce  def- 
fein  qu  ils  partirent  pour  le  Fort  des 
Nadlchitoches  au  nombre  de  c^nt  cin- 
quante Guerriers  avec  une  des  Fran- 
joifes  efciaves. 

Ils  le  rendirent  par  terre  à  une  peti- 
te difiance  de  ce  rode  avec  le  Calu- 
met de  Paix  :  ils  envoyèrent  des  Dé- 
putés à  M.  de  S.  Denis  y  pour  lui  dire 
qu'ils  venoient  lui  préfenter  le  Caîu- 
met  de  Paix ,  le  rendre  1  arbitre  de  h 
Paix  entr'eux  &  les  François ,  &  qu  ils 
lui  amenoient  une  Efclave  Françoife 
pour  conftater  la  vérité  de  ce  qu'ils  lui 
propofoient. 

M.  de  S.  Denis  qui  dès  fa  jeunelTè 
avoit  appris  la  Langue  Ôc  qui  la  parloit 
parfaitementjleur  fit  réponfe  lui  même 
qu  il  le  vouloit  bien ,  pourvu  qu'ils 
ne  vinflfent  c^'au  nombre  de  dix  avec 
l'Efclave  Françoife  ;  qu'alors  il  rece- 
vroit  leur  Calumet  de  Paix  8c  la  femme 
Françoife  ,  &  qu'il  la  payeroit  bien  : 
mais  qu'il  voyoit  à  leur  grand  nombre 
qu'ils  étoient  des  fourbes  &  de^  traî* 


ielaLouiftane,  175 

très;  que  cependant  il  vouloît  bien  les 
laiiTer  retourner  chez  eux ,  à  condition 
qu'ils  lui  ameneroient  tout  à  l'heure  la 
Françoife ,  laquelle  il  payeroit  ;  il  les 
menaça  que  s'ils  y'manquoient  ,  il  leur 
apprendroit  à  qui  ils  fe  jouoient.  Néan- 
moins M.  de  S.  Denis  n'a  voient  pas 
quarante  hommes  de  Gamifon  &  tout 
au  plus  une  vingtaine  d'Habitans:mais 
voyant  qu'ils  n'amenoient  point  l'Ef- 
clave  Françoife,  il  envoya  au  Village 
des  Naélchitoches  avertir  le  Grand 
Chef  de  cette  Nation  de  lui  envoyer 
quarante  de  Tes  meilleurs  Guerriers 
pendant  la  nuir.  Le  Grand  Chef  quî 
n'avoit  garde  de  défobliger  M.  de  S* 
Denis ,  lui  envoya  le  nombre  d'hommes 
qu'il  lui  avoir  demandés  ;  ils  furent  ren- 
dus chez  ce  Commandant  vers  minuit* 

D'un  autre  coté  les  Dépurés  de^ 
Natchez  ayarrt  rapporté  à  kur  Troupe 
h  rcponfe  de  M.  de  S.  Denis  ,  ils  fu- 
rent tous  au  dérifpo'^r  d*avoir  manqué 
leur  coup  :  ils  déchargèrent  leur  rage 
fur  la  pauvre  Françoife  qu'ils  brûlè- 
rent à  la  vue  du  Fort ,  après  avoir  fait 
un  retranchement  à  la  hâte  ,  pour  ne 
point  être  furpris  durant  le  tems  du 
marryre  de  cette  femme. 

M,  de  S.  Denis  Officier ,  d'un  coi«- 
.  Mv 
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rage  i  toute  épreuve ,  &  qui  fçavoit  la 
manière  de  s'y  prendre  pour  battre  les 
Naturels ,  fit  armer  les  quarante  Guer- 
riers de  fes  Voifitis ,  laifTa  vingt  hom- 
mes pour  garder  le  Fort ,  marcha  aux 
Ennemis  un  peu  avant  le  jour ,  &  les 
attaqua  aveC|tant  d'ordre  Se  de  valeur, 

Ju'il  en  refta  plus  de  foixanre  fur  la 
lace  :  les  autres  prirent  la  fuite  ;  on 
les  pouriuivit  ;  les  bleifês  qui  n'étoient 
pas  en  petit  nombre ,  furent  achevés  ; 
M.  de  S.  Denis  rentra  vidorieux  dans 
fonFort  fans  avoir  perdu  un  feulhomme, 
j  Revenons  à  nos  cinq  Découvreurs 
envoyés  aux  Natchez.  Ils  y  allèrent 
ar le  grand  chemin,  c'eft-à-dire  par 
e  Fleuve  S.  Louis.  Ils  débarquèrent 
en  plein  jour  ,  à  trois  lieues  feulement 
du  grand  Village  des  Ennemis ,  dans 
la  petite  Rivière  qui  vient  de  ce  Vil- 
lage>6c  qui  fe  décharge  dans  le  Fleuve 
au  pied  ae^randsEcores,d'où  on  peut 
d'écouvrir  une  Pirogue  de  deux  lieues* 
Ils  couchèrent  en  cet  endroit  fans  être 
découverts.  Etoit-ce  pour  eux  un  bop* 
heur  de  ne  point  l'être  f  Je  n'en  crois 
rien  j  car  s'ils  euflent  été  découverts , 
ils  auroient  pu  alors  fe  tirer  plus  aifé- 
ment  d'affaire.  Au  refteilmefembleque 
l'on  devoitpenfer  que  les  Natchez, 
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tuprè's  une  aâion  d'éclat  telle  que  cel- 
le qu'ils  venoient  de  Faire ,  ne  manque- 
roient  point  d'être  fur  leurs  gardes  >  de 
que  connoifTant  les  Fran(;ois  ,  ils  de- 
y  oient  croire  qu'ils  ne  pouvoient  venir 
que  par  le  Fleuve  avec  une  grofleTrou- 
pe  &  des  attirails  de  Guerre  ;  qu'ainfi  ils 
étoient  obligés  de  fe  précautionner  du 
côté  duFleuve  plutôt  quede  tout  autre. 
Nos  Découvreurs  dormirent  tran- 
quillement auprès   de  leur  Pirogue  : 
quand  il  fut  jour  ils  déjeunèrent  &  bu- 
rent^e  l'Eau-de-vie  pour  prendre  des 
forces ,  &  ils  en  avoient  ae  refte.  Ils 
marchèrent  avec  la  même  fécurité  par 
les  Prairies ,  pour  éviter  la  peine  de 
palTer  dans  les  Bois.  Ils  parvinrent  juf- 
qu'àla  Terre  Blanche  où  ils  trouvèrent 
tous  les  Bâtimens  brûlés  ;  ils  n'étoienc 
alors  qu'à  une  demie  lieue  du  grand 
Village  des  Natchez  &  n'avoient  point 
encore  été  découverts,  du  moins  le 
croyoient-ils.'ilss'en  hardirent  de  ce 
fuccès  ,  &  continuèrent  leur  marche 
fans  fe  cacher  non  plus  que  s'ils  fufient 
allés  chez  des  Allies  :  mais  dans  ce  mo« 
ment  ilsfe  virent  invertis  de  toutos 
parts  ;  ce  qui  me  fait' croire  qu'ils  fu- 
rent découverts  ,  &  qu'un  Parti  fut 
commandé  pour  les  prendre  &  les  enar 
mener  Prifonniers.  M  vj 
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Ces  Efpions  fe  voyant  eux  -  mérîw§ 
découverts/e  jetterent  dam  une  Ravi* 
ne,afin  qu'elle  leur  fervic  de  retranche** 
ment  :  ils  s'y  défendirent  avec  beau- 
coup plus  de  courage  qu'ils  n*auroient 
du  iàire ,  s'ils  euffent  eu  plus  de  pru- 
dence ,  puifqu'ils  faifoient  voir  par-là 
qu'ils  venoient  en  Ennemis.  ^ 

Le  nommé  Navarre  Àoldat  de  h 
Garnifon  des  Natchez ,  d'oà  il  s'étoit 
fauve ,  écott  un  des  cinq  .-^c'efl  le  mê- 
me donc  j'ai  parlé  ci-devant  :  il  fçavoit 
afTez-bien  la  Langue  des  Ennemis,&  il 
ne  s'en  iervit  alors  que  pour  accabler 
de  fottifes  ceux  qui  l'attaquoient  avec 
fes  Camarades.  Les  Naturels  tiroient 
peu  ,  ils  fe  tenoient  derrière  les  Ar- 
bres ,  6c  fe  contencoienc  de  crier  aux 
François  de  fe  rendre  ;  mais  ils  tire- 
i:ent  fur  Navarre  Ôc  le  blefferent ,  fans 
qu*il  ceffât  pour  cela  d'invcéliver  les 
Ennemis  &  de  tirer  fur  eux ,  ce  qui 
enfin  les  courrouça  fi  fort ,  que  plu- 
fieurs  Taju fièrent  en  même  tems  6c  lut 
impoferent  un  filerxe  éternel. 

Les  autres  François  mirent  bas  les 
armes,dès  qu'ils  virent  que  leur  Cama- 
rade le  plus  opiniâtre  étoit  mort.  On 
les  conduifit  au  Grand  Soleil  qui  étoic 
2Mji  Grand  Village ,  on  lui  raconta  tout 


Je  la  Louïjiane.  '^'JJ 

te  qui  s'étoit  paflTé  ,  &  on  lui  dît  qu'il 
y  en  avoit  un  de  bleffé  qui  paroiuoit 
être  le  Chef  de  la  Troupe:  c'étoic  le 
fleurs  Mefplais. 

Après  que  l'on  eut  rendu  compte 
de  tout  ceci  au  Grand  Soleil ,  il^'fit 
venir  le  fteur  Mefplais  &  lui  demanda 
ce  qu'il  venoit  faire  fur  ^ts  Terres.  Ce- 
lui-ci dit ,  qu'il  y  venoit  de  la  part  d« 
fon  Général  pour  lui  demander  s'il  vou- 
vouloit  vivre  enPaix  avec  les  François, 
30  Mais ,  lui  dit  ce  jeune  Souverain  ; 
y>  quand  on  vient  pour  parler  de  faire 
jt>  la  Paix ,  commence  t-on  ,  avant  d« 
»  parler ,  par  tirer  des  coups  de  fufil 
»  fur  des  gens  qui  ne  font  que  dire: 
»  rends  toi  ?  Tu  vois  que  de  cela  Na- 
»  varre  eft  tué  &  toi  tu  en  es  blellé,  eft-, 
»  ce  ai n fi  que  l'on  fait  ? 

Le  fieur  Mefplais  répondit  queNa- 
varre  avoit  bu  trop  d'Eau- de- vie,  mais 
qu'auflî-tôt  qu'il  f avoit  vu  mort,  il 
avoic  mis  bas  les  armes  ,  &  les  avoic 
fait  mettre  bas  de  même  à  fes  trois 
Camarades.  Le  Grand  Soleil  répliqua 
qu'il  vouloir  bien  accepter  la  Paix  & 
ordonna  qu'on  les  laiHât  en  liberté  • 
mais  qu'on  les  gardât  à  vue, 

Enfuite  de  cet  ordre ,  le  Grand  So^ 
Ifiii  fit  venir.  Madame  des  Novers  âc 
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&  lui  die  :  »  Ecris  i  ton  Grand-Ctief 
9>  de  Guerre^que  Vil  veut  la  Paix  &  ra« 
vvoir  les  EfclavesFrançoifes  &  les  Né- 
««greSy  il  n'a  qu'i  m'envoyer  pour  cha* 
»  que  Efclave  >  tant  de  barriques  d'Eau- 
»  eie-vie, .  •  •  de  Couvertes  de  Lim< 
»  bourg.  • .  •  deFufîls  •  •  #  de  Chemi-* 
»  Tes  «  ,  &  beaucoup  d'autres  chofes 
femblables  qu'il  demandoit,  de  force 
que  quand  on  atiroit  pris  cette  voye 

Eour  avoir  la  Paix  y  il  eut  été  impoui- 
le  de  trouver  dans  tous  les  Magazins 
&dans  toute  la  Colonie,  de  quoi  (àtis- 
faire  i  fa  demande. 

Madame  des  Noyers  écrivit  tout  ce 

Îju'il  lui  dit  9  &  profita  de  cette  occa- 
ion  pour  informer  M*  de  Loubois  de 
Pétat  déplorable  oà  elle  &  les  autres 
femmes  Françoifès  étoient  réduites, 
&  des  dangers  aufquels  elles  étoient  ex- 
pofées. 

Elle  remit  la  Lettre  au  jeune  Sou- 
verain ,  qui  à  Tinilant  en  chargea  un 
Soldat  qui  étoit  un  des  quatre  irifon'' 
niers.  Il  lui  donna  ordre  de  la  remettre 
au  Grand-Chef  de  Guerre  des  Fran- 
çois ,  &  de  lui  en  rapporter  la  réponfe 
danstrois  jours.  Jamais  on  accepta  une 
commiffion  avec  plus  de  joye  ;  le  Sol- 
^t  parti  iux  le  champ  (ans  écouler  c^ 
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ùue  lui  difoient  quelques  Françoifes , 
il  retrouva  la  Pirogue  dans  laquelle  ils 
étoient  venus  y  s'y  embarqua,  fit  gran- 
de diligence  pour  fe  rendre ,  bien  ré" 
folu  de  ne  point  porter  la  réponfe^ 
quelque  chofe  qui  pût  arriver.  Il  arri- 
va le  même  jour  aux  Tonicas ,  rendit 
compte  à  M.  de  Loubois  de  ce  qui 
s'étoit  paiTé  9  lui  remit  la  Lettre  ;  ce 
Commandant  la  lut  6c  n'y  fit  aucune 
réponfe. 

Fendant  les  trois  jours  que  l'on  avoit 
donnés  pour  avoir  réponie  ,  les  trois 
rrifonniers  furent  aiTez  bien  traités 
avecles  femmes  Franc  oifes ,  quoiqu'é- 
gaiement  gardés  à  vue  ,  &  s'entrete- 
noient  enfemble  de  leur  malheureux 
fort  ;  mais  le  Grand  Soleil  ne  voyant 
rien  de  nouveau  le  quatrième  jour^con- 
damna  i  mort  les  trois  François. 

On  commença  par  les  déshabiller 
tout  nuds,  puis  on  leur  barbouilla  tout 
le  corps  de  noir  :  on  reconnut  le  fieur 
Mefplaisà  fes  cl^eveux  naturellement 
frifés ,  pour  avoir  été  à  la  première 
Guerre  contre  les  Natchez.  Ses  deux 
Camarades  furent  conduits  hors  du  Vil- 
lage ,  où  ils  furent  mis  à  mort  fans  au- 
tre tourment  ;  mais  le  fieur  Merplais 
fut  réfervé  pour  mourir  au  Gadre,par-, 
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ce  qu'il  ëtoit  Guerrier;  ôc  on  avoScerf^ 
vie  de  le  faire  pleurer,  afin  de  pouvoir 
fe  vanter  que  les  François  n'écoient  pas 
Guerriers ,  puifqu'ils  pleuroionr  comme 
des  femmes.  On  lui  leva  d'abord  la  che- 
velure ,  on  lui  attacha  enfuite  les  mains 
&  les  pieds  au  Cadre  en  croix  de  S. 
André.  On  lui  brûla  en  premier  lieu  le 
dciTous  des  aifleiles ,  quelque  tems  après 
les  mains ,  une  heure  après  les  bras  ,  à 
un  endroit ,  puis  à  un  autre  ;  ou  renou- 
velloit  Tes  douleurs  à  tous  momens  6c 
on  exerçoit  fur  lui  une  cruauté  tou- 
jours ingénieufe  à  inventer  de  nou- 
veaux genres  de  peines. 

lourrrit  tous  ces  tourmens  avec 
une  fermeté  héroïgue  fans  verfer  une 
larme  ;  la  feule  choie  qui  parut  lui  faire 
une  peine  infupportable  étoit  une  foif 
ardente  ;  il  demanda  à  boire  aux  Fran- 
çoifes  qui  ne  le  quitroient  point  5  uns 
de   ces  femmes  voulut    lui  en  por- 
ter ;  mais  elle  en  fut  empêchée  de  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie. 
Ces  femmes  pieufes  adreffbient  leurs 
prières  au  Dieu  des  miféricordes  que 
le  Patient  ne  ceffoit  d'invoquer  :  en- 
fin après  trois  jours  &  deux  nuits  de 
tourmens  continuels  erdurés  avec  une 
confiance  admirable,  il  rendit  fon  aaiC 
à  Dieu, 
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Depuis  que  les  Natchez  eurent  ap- 
pris que  les  François  étoienr  aux  Toni- 
cas  en  i^rolTe  Ttroupe  ,  ils  conprirenc 
qu'il  n'y  avoit  que  leurs  Voifins  He  dé- 
truits, &  qu'ils  travai.iloient  à  venir  fe 
venger.  Toute  leur  prudence  les  aban- 
donna ;  les  menaces  que  les  Chat-  Kas 
leur  avoienc  faites  Se  celles  de  Navar- 
re ,  les  propofuions  de  Paix  que  le  fieuc 
Mefplais  avoit  feint  de  leur  faire  t 
toutes  ces  chofes  'curdonnoient  des  in-, 
quiétudes  mortelles  fans  leur  laiflTer  en- 
trevoir aucun?  efpérance  réelle.  Maiî 
comme  Thomme  aime  naturellement  i 
fe  rcpaîrre  de  quelque  attente  flatteu- 
fe,  le  GiMnJ  So'eil  ordonna  que  l'on 
fût  chercher  une  des  femroes  François 
fes  qui  fçî\t  le  mieux  la  Langue  des 
Natchez  &  qu'on  la  lui  amenât.  Ils 
étoient  affemblcs  en  Confeil  de  Guer- 
re ,  car  cette  femme  a  rapporté  qu'ils 
étoient  tous  armés  de  Fufils,  de  Sa- 
bres ,  d'Epées ,  de  Haches  ôc  de  Gaf- 
fe-têtes ;  cette  femme  en  entrant  fut  fat- 
fiè  d'effroi  à  la  vue  de  ces  hommes  ar- 
més ;  elle  crur  que  c'étoit  fa  dernière 
heure  ,  &  mi.lgré  les  interrogations 
que  lui  faifoicnt  les  Natchez, elle  ne  pou- 
yoit  leur  faire^la  moindre  réponfe. 
Cette  femjpie  quelques  momens  aprèîi 
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fon  arrivée  ,  repris  Tes  fens  par  la  dûu« 
ceur  avec  laquelle  ils  la  queflionnoicnt^ 
&  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloienc. 
Le  Grand  Soleil  lui  dit  :  »  As- tu  en* 
»  tendu ,  dire  aux  Guerriers  de  ta  Na- 
»  tion,  que  quand  on  s'ed  entretué  les 
»  uns  les  autres  ,  ceux  qui  retient  fai- 
»  foient  la  Paix  avec  vérité  «  ?  Elle  lui 
répondit  que  fouvent  les  Officiers  ou 
Chefs  de  Guerre  buvoient  &  man* 
geoiunt  enfemble  avant  de  fe  battre  » 
qu'ils  en  ufoient  même  fouvent  de  la 
forte  après  s*être  battus  ;  qu'elle  avoit 
oui  dire  que  ceux  qui  avoient  été  En- 
nemis ,  après  avoir  fait  la  Paix  •  s  al- 
Jioient  quelquefois'  enfemble  po]  r  eil 
combattre  d'autres, 

lii  parurent  contens  de  fes  répoti  *?s; 
puis  il  lui  dirent  ;»  Tu  fçais  qu'î  la 
première  Guerre  les  François  noi  fi- 
«  rent  donner  la  tête  du  vieux  Pot  (i) 
»  Chef  de  la  Pomme  :  comme  fa  l  -^rt 
»  n^a  point  été  vengée  ,  il  n'y  a  qu'à 
»  convenir  que  la  tête  du  méchant 
»  Commandant  fera  à  la  place  de  cèl- 
»  elle  du  vieux  Poil ,  ôc  qut:  tout  foit 
»  oublié.  » 

(0  Le  vieux  poil  étoît  le  Chef  mutin  dont 
M.  de  Biainvilie  voulut  aTqir  la  tête  >  il  étoû 
Soleil  du  Village  de  la  Potnme« 
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Cette  femme  qui  auroit  voulu  être 
bien  loin ,  leur  répondit  qu*on  ne  pou- 
voit  mieux  penfer.Ilslui  demandèrent 
auiS  s'il  écoit  vrai  que  les  Franc^ois  fuf- 
fent  aux  Tonicas  ,  &  pourquoi  ils  ne 
venoient  point  plus  près  d'eux  ,  pour 
fe  parler  enfemble  :  elle  leur  répondit 
que  les  François  étoient  aux  Tonicas  ; 
mais  qu'ils  vouloienc  êtreaflurés  aupa* 
ravanc  s'ils  accepteroient  la  Paix  ou 
non  ;  ils  parurent  facisfaits  &  U  ren- 
voyèrent. 

Enfin  les  Chat-kas  tant  attendus 
Privèrent  au  mois  de  Février  près  des 
Natchez^au  nombre  de  quinze  ou  ^ize 
cens  ayant  M.  le  Sueur  à  leur  tête.  Ils 
venoient  en  plus  grand  nombre  que 
n'étoiient  les  Natchez ,  afin  de  n'être 
point  attaqués  ;  &  pour  rifquer  encç- 
re  moins  ,  ils  tirèrent  en  arrivant  plu- 
fieurs  coups  de  Fufil  de  très-loin,pour 
avertir  les  Natchez  de  fe  retirer  dans 
leur  Fort.  Les  Natchez  nMgnoroient 

S  oint  que  les  Chat*kas  n*avoient  point 
e  courage  i  mais  ils  ne  fçavoient  point 
en  quelle  quantité  ils  étoient  venus  ; 
de  cette  forte  ils  ii'oferent  les  atta- 
quer dans  la  crainte  que  les  François 
ne  fuifent  avec  eux.  Cependant  plur 
iieurs  Natchez  vivotent  dans  leurs  cat-^ 
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bannes  dans  une  parfaite  fécurlté,  né 
pouvant  s'imrginer  que  les  François 
ofaflent  les  attaquer  ;  ainfi  il  eut  été  ai- 
fé  aux  Chat-Kas  ,  s*iis  euflént  voulu  ; 
d'en  détaire  une  bonne  partie  tout  en 
arrivant  >  s'ils  euffent  attaqué  fans  bruit 
les  cabannes  éloignées  ;  d'ailleurs  ils 
auroient  pris  la  doleille  Blanche  (  ou 
Grande  Soleille ,  )  qui  eut  grande  peig- 
ne à  gagner  le  Fort.  . 

Ils  trouvèrent  dans  fa  cabannc  plu-' 
fleurs  Françoifes  qui  feignirent  ne 
pouvoir  fuivre  cette  jeune  Princefle , 
ce  (e  crurent  en  fureté  avec  des  Natu-r 
rels  nos  Alliés  ;  mais  au  contraU 
re  elles  y  perdirent.  Les  Chat  Kas 
étant  entrés  dans  la  cabanne ,  &  n''y 
trouvant  plus  rien,demanderent  oi  étoit 
le  butin  de  cette  Soleille,  parce  qu'ils 
fça voient  que  c'^étoit  fa  demeure.  Les 
Françoifesleur  répondirent  qu'elle  a  voit 
emporté  &  faitemporter  tout  ce  qu'elle 
ayoit  par  fes  gens  qui  avoient  fui  avec 
elle  au  Fort  ;  &  qu'ayant  vu  les  Chat- 
Kas  ,  elles  étoient  reliées  ,  aimant 
mieux  être  avec  eux  ,  qu'avec  les  Nat- 
chezjiles  Chat-Ka^les  ayant  entendues 
les  emmenèrent  avec  eux  en  qualité 
d'Efclaves  :  ils  prirent  auffi  une  vieillie 
femme  Natchez  qui  n'avoit  pu  fuivrç 
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ïa  Grande  Soleille.  Les  Natchez  les 
vâyant  pafTer  hors  de  la  portée  du  fu- 
filjfîrent  une  forxie^  tirèrent  fur  eux  : 
cette  décharge  ne  fit  mal  à  perfonne 
qu'à  une  Françoife  qui  fut  bleflfée  à  la 
cuiflfe ,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
fuivreles  Chat-Kas. 

Lorfaue  ceux  ci  fe  furent  retirés  au 
lieu  où  étoit  auparavant  la  Conceffion, 
de  Sainte  Catherine  ,  ils  levèrent  la 
chevelure  à  la  vieille  Natchez  ,  l'atta- 
chèrent à  un  gros  fagot  de  Cannes  fé-. 
ches  &  la  brûlèrent  à  petit  feu  fur  le  [ 
foir ,  parce  que  depuis   leur  arrivée . 
jufqu'à  ce  tems  ,  ils  ne  firent  que  tirer 
&  les  Natchez  de  même  fans  fe  rien 
faire ,  tirant  de  trop  loin.  Les  Chatr 
Kas  dépouillèrent  les  Françoi 'es  qu'ils  . 
avoient  prifes  du  peu  que  les  Natchez 
leur  avoient  JaiiTé  :  tel  eft  le  caraflere 
des  gens  (ans  cœur  ,  d'avoir  moins  de 
pitié  des  malheureux  que  n*en  ont  les 
braves.  Les  Chat-kas  demeurèrent  un 
mois  à  Sainte  Catherine,  fans  faire  plus 
de  mal  que  s'ils  fuflent  redés  dans  leur 
Village  ;  les  Natchez  ne  leur  ei  firent 
point  davantage  :  tout  ce  tems  fe  paf- 
fa ,  en  attendant  M.  de  Loubois ,  à 
ton  fumer  beaucoup   de  ppudre  fan^ 
Xiier  un  feul  homme.  ' 
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•     CHAPITRE  XVI. 

On  fait  la  Guerre  aux  Natchei. 

MONSIEUR  de  Loubois  arriva 
enfin  dans  le  mois  de  Mars  fui- 
vant  à  l'ancien  Etabliflement  des  Fran- 
çois aux  Natchez.  S'ils'étoit  impatien- 
té du  retardement  des  Chat-kas ,  ces 
derniers  s'impatientoient  à  leur  tour 
de  ce  que  ce  Général  ne  venoit  point  ; 
mais  chacun  à  Tes  raifons  de  défenfes* 
Les  Chat-kas  avoient  des  Vivres  à  foi-, 
re  avant  de  partir ,  ils  avoient  cent 
lieues  de  chemin  au  travers  des  Prai- 
ries &  des  Bois  ;  ils  étoient  chargés  de 
Vivres  >  de  Lits,  d'Armes  &  de  Muni- 
tions de  Guerre ,  il  falloir  chaiTer  en 
route  pour  vivre ,  &  vraifemblablement 
leur  peu  de  cœur  ne  les  portoit  pas 
beaucoup  à  aller  bien  vite.  M.  de  Lou- 
bois n  étoit  à  la  vérité  qu'à  dix  lieues 
au  plus  de  l'Ennemi  par  terre  ;  mais  il 
y  avoit  dix-huit  ou  vingt  lieues  par 
eau  ;  il  ne  pouvoit  aller  par  terne ,  à 
caufedefes  Canons, qui  quoique  trans- 
portés par  eau ,  lui  cauferent  beaucoup 
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plus  d'embarras  qu'ils  ne  lifi  rendire(df 
de  fervicc. 

L'Armée  campa  près  des  ruines  dé 
rEtabliffemenc  François ,  s'y  repofii 
cinq  jours  ^  puis  marcha  au  Fort  de$ 
Ennemis  >  qui  étoit  à  une  lieue  de  là  f 
on  mis  quatre  jours  à  faire  ce  chemin  ; 
parce  qu'ils  falloit  traîner  à  bras  le$ 
pièces  de  Canon.  Quoiqu'on  arrivâf 
que  le  quatrième  jour  ^  on  ouvrit  \^ 
Tranchée. 

Peu  de  jours  après  la  Tranchée  ou* 
verte,  les  Ennemis  firent  une  fortie  im* 
prévue  &  f\  fubite^âc.  dans  laquelle  il  j 
eut  une  fi  forte  décharge  fur  lesTroupes 
qui  la  montoient,  qu'elles  prirent  U 
fuite  malgré  tous  les  efforts  de  l'Offi-, 
cier ,  qui  fit  tout  ce  que  Ton  put  faire 
pour  les  arrêter.  On  tira  continuelle-f 
ment  fur  le  Fort ,  mais  fans  aucun  fuc- 
ces ,  le  Canon  ne  pouvant  entamer  ce» 
fortes  de  Forts. 

Les  Natchez  tîroient  auflî  conti- 
nuellement ,  ils  fe  fervoient  même  de« 
Canons  qu'ils  a  voient  emmenés  duFort 
Rofalie  ;  mais  il  ne  fçavoient  point  s'e» 
fervir  ;  car  en  ayant  trois,  &  les  Fran- 
çois n'en  ayant  que  quatre  p*iéces,ceux- 
ci  auroient  beaucoup  foufFert  ;  puif- 
que  d'ailleurs  ils  n'avoient  ni  Cano» 
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nicrs  ni  Soldats  aifez  indufirîeux  pou» 
trouver  des  expëdiens  au  befoin  ;  il  s'y 
trouva  cependant  un  Sergent  plus  in- 
telligent que  les  autres  ,  qui  pppoin- 
toitleCatJon  des  François.  Ce  Sergent 
voyant  qu'il  ne  faifoit  rien  cohtre  le 
Fort  des  Ennemis  partit  avec  un  Sol- 
dat ;  ils  emplirent  leurs  poches  de  Gre- 
nades &  alloient  pour  en  jetter  dans  le 
Fort  par  deffus  les  pieux.  M.  le  Che- 
valier de  Loubois  en  fut  averti  ,  & 
comme  il  y  avoit  dans  cette  entrepri- 
fc  plus  de  courage  que  de  prudence , 
ce  Général  les  fit  revenir.  En  effet  ce 
deiTein  qui  eut  été  louable  dans  une  au- 
tre ocçafion ,  ne  pouvoit  qu'être  nui- 
fible  à  caufe  des  Efclaves  Françoifes. 
Quelques  jours  après  l'Interprète 
nommé  du  Parc,  ayant  eu  ordre  de 
fommer  les  Ennemis  de  fe  rendre,  prit 
un  Drapeau  de  TArmée  ,  &  s'avan<;a 
à  la  portée  de  la  voix.  Après  avoir 
planté  le  Drapeau  en  terre ,  il  les  ha- 
rangua ,  en  les  exhortant  de  fe  rendre 
&  d'acheter  la  Paix  qu'on  leur  ofFroit , 
à  condition  de  donner  la  liberté  aux 
Efclaves  &  aux  Nègres.  Les  Natchez 
pour  toute  réponfe  ,  firent  fur  lui  une 
fi  j^de  décharge  qu'il  {e  fauva&  laifla 
jll^  Drapeau  où  il  l'avoit  planté. 
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Les  Ennemis  fans  délibérer  beau- 
coup réfo lurent  de  venir  l'enlever  : 
pour  y  parvenir  avec  moins  de  rifaues 
ils  firent  une  fortie  pour  favorifer  leur 
entreprife  ;  mais  quelques  Ëfclaves 
étant  près  de  la  porte  ,  û  voyant  qu'il 
n'y  reftoit  perfonne  pour  la  garder , 
prirent  k  fuite  &  gagnèrent  le  Camp 
des  François,  malgré  une  décharge  gé- 
nérale que  les  Ennemis  firent  fur  elles. 
Cet  événement  imprévu  donna  lieu  à 
un  autre  par  lequel  la  lâcheté  de  du 
Parc  fut  réparée.  Le  courage  d'un 
jeune  Soldat  nommé  le  petit  Parifien , 
a  caufe  de  fa  petite  taille  «  le  fit  profi- 
ter de  cette  circonftance  ;  il  courut  à 
toutes  jambes  y  enleva  le  Drapeau  & 
l'apporta  à  M.  de  Loubois  qui  lui  don- 
nala  Hallebarde  pour  récompenfe. 

Les  Efclaves  qui  avoicnt  entrepris 
leur  évafion ,  ne  lav oient  fait  qu'après 
avoir  remarqué  l'acharnement  de  l'En^ 
nemi ,  qui  ne  leur  laiiToit  pour  toute 
efpérance  qu^une  fin  tragique  :  ainfî 
prenant  une  généreufe  réfolution,elles 
aimèrent  mieux  abandonner  les  autres 
à  la  Providence  que  de  périr  avec  elles 
fans  pouvoir  les  foulager. 

Les  Ennemis  enragés  de  la  fuit^  Je 
j^es  femmes,  martyriferent  les  enfans 
TomeJIL  .         N 
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en  les  faifant  mourir  par  toutes  Içr- 
tes  de  tourmens ,  &  les  expoferent  en- 
fuite  au  deiïus  des  pieux  de  leur  Fort 
pour  faire  ioufFrir  les  François  autant 
qu'ils  le  pouvoient  alors« 

L^horreur  de  ce  fpedacle  ranima  Tar- 
deur  des  François  qui  accélérèrent  la 
Tranchée,&,i's  approchèrent  à%'n  point 
qui  etFrâya  les  Ennemis  ;  leur  jufte 
crainte  modéra  leur  fureur.  Le  feu 
certa  6c  on  vit  amener  le  Pavillon ,  ce 
qui  annonçoic  qu'ils  demandoient  la 
Paix. 

Les  François  de  leur  côté  ceflerent 
aufli  leur  feu  pour  voir  ce  qui  en  réful- 
teroit.  Peu  après  on  vit  paroître  Etre- 
Adal ,  c'ed  celui  qui  avoit  été  chez 
M*  de  Biain ville. 

Lorfqu'il  fut  en  préfence  du  Géné- 
ral y  il  expofa  le  fùjet  de  fa  Commif- 
flon  ,  qui  étoic  que  les  Narchez  après 
plufieurs  Confeiîs  oiFroient  de  rendre 
les  femmes  6c  les  enfans  François^  à 
condition  qu'on  leur  accorderoit  une 
Paix  durable  ,  6c  qu'on  les  laifleroit 
vivre  tranquillement  dans  leur  Terrein 
fans  les  en  chafler  dorénavant  6c  ians  les 
inquiéter. 

M.  de  Loubois  l'aiTura  qu'il  leur 
prometioic  la  Paix  coame  li  le  de-* 


ie  la  Loui/iant,  2p  t 

«nandoic  au  nom  de  toute  la  Nation^ 
mais  qu'il  ne  la  leur  accordoic  qu'aux 
conditions  qu'ils  rendroient  non-feule^ 
ment  les  femmes  &  les  enfansFrançois, 
mais  aufli  les  François  qui  (Stoient  au 
Fort,  &  tous  les  Nègres,  Négrefles, 
Négrillons  &  Négrittes  qu'ils  avoient 
pris  aux  François  ;  que  leur  Fort  feroit 
détruit  par  le  feu,  &qu'au{fi- tôt  que 
la  Paix  leroit  faite  &  que  les  conditions 
du  Traité  feroienr  exécutées,les  Fran- 
çois &  les  Chat-kas  leurs  Alliés  s'en  re- 
tourneroient  chacun  chez  eux* 

Après  ces  conditions  verbales,Ette» 
Aélals'en  retourna  pour  rendre  cette 
réponfe  à  fa  Nation.  Ecte- A6la!  expofa 
au  Grand  Soleil  les  conditions  aufqueU 
les  on  lui  accordoit  la  Paix  :  il  les  ac« 
cepta  toutes  ,  pourvu  que  le  Général 
François  lui  promît  de  ne  point  entrer 
dans  le  Fort  avec  les  François ,  ni  d'y 
latfler  entrer  les  Troupes  auxiliaires. 

Ette-Aélal  vint  raporter  cette  der* 
niere  réfolution  qui  fut  acceptée,&  on 
envoya  les  Alliés  recevoir  ce  que  Ion 
ayoit  def^andé ,  c'eft  à  -  dire  tous  les 
Efclaves ,  qui  étoit  tout  ce  q  le  Ton 
défîroit  ;  c'étoit  auflî  pour  cela  qu'on 
fermpit  les  yeux  fur  tout  1^  refte. 

L^s  Natchez  de  leur  côté  charmés 

Ni] 
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d*avoir  obtenu  du  rems,  profitèrent 
de  la  bonne,  foi  des  François ,  &  â  I9 
faveur  de  la  nuit  qui  approchoit  forti- 
rent  de  leur  Fort,  emmenèrent  leurs 
femmes  &  leurs  enfans,  les  uns&  les 
autres  jcbargés  de  leur  bagage  &  du 
pillage  qu'ils  avoient  fait  fur  les  Fran« 
^ois ,  de  forte  qu'ils  ne  laiflerent  que 
des  guenilles ,  les  Canons  &  les  Boulets 
dont  Tufage  leur  étoit  devenu  inutile 
&  le  tranfport  impoflible. 
•  Réflêchiflànt  fur  cette  ëvafion,je  ne 
puis  en  trouver  la  poflîbilité.  Je  con- 
Bois  les  Naturels ,  &  je  fçais  que  de 
leurs  effets  &  uftenciles  ordinaires  ils 
ont  de  quoi  fe  charger  autant  qu'ils 
peuvent  porter.  Il  e(l  à  remarquer 
qu^ils  avoient  alors  les  Armes ,  les 
Habillemens  èc  les  Marchandifes  des 
François;  ainft  il  efl  impoflible  qu'ils 
ayent  fait  ce  tranfport  par  une  feule 
fortie  ;  ils  font  donc  retournés  plufieurs 
fois  à  la  charge  &  ont  fait  plufieurs 
voyages.  Je  conclus  de- là  qu'ils  n'ont- 

f>û  aller  loin  avec  leurs  enfans  &  tous 
es  Vieillards  de  la  Nation.  Où  font- ils 
donc  ailes?  Je  dirai  franchement  que 
je  n'en  fçais  rien  ,*  mais  je  fçais  par  ce 
qui  m'a  été  dit  xju'ilS' font  devenus  in« 
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Le  lendemain  M.  dé  Loubois.  fe 

Prépara  à  aller  prendre  poiTeflion  du 

Fort  des  Natchez,ou  à  le  leur  prendre 

de  vive  force  ;  mais  quelle  fut  la  fur- 

f)rire  de  ce  GénéralJorfqu^il  apprit  que 
esNatcher-  s'éioient  retirés  pendant 
la  nuit ,  Ôc  qu'excepté  les  Canons  & 
les  Boulets,  ils  n'avoient  laîiTés  que 
des  haillons  !  Cette  nouvelle  le  rendic 
comnie  pétriné ,  il  ne  fongea  plus  qu^à 
fe  retirer  au  débarquement    pour  y 
feire  conftruire  un  Fort  ;  mais  aupara* 
vant  il  falloit  retirer  les  François  que 
les  Chat-kas  avoient  entre  leurs  mains; 
&  ce  ne  fut  pas  une  petite  afFaire,car  ces 
Alliés  en  exigèrent  une  rançon  plus 
forte  que  n'euflent  fait  des  ennemis 
déclarés;  de  forte  que  je  doute  fort 
qu'on  eût  pu  les  retirer  de  leurs  mains, 
mais  même  que  Ton  eût  pu  fe  difpenfer 
d'en  venir  i  une  bataille  fans  l'entre- 
mife  de  notre  bon  ami  le  Grand  Chef 
des  Tonicas  ,  lequel  par  fon  zélé  pouf 
les  François ,  par  fa  fermeté  &  par  le 
refpeél  que  toutes  ces  Natiorns  avoient 
pour  lui ,  trouva  moyen  de  faire  accep- 
ter aux  Chat-kas  ce  que  M.  de  Loubois 
avoit  été  contraint  de  leur  offrir  pour 
fatisfaire  leur  avarice  ;  offire  qu'ils  n'au- 
f  oient  jamais  reçue  fans  la  médiatioQ 
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du  Grand  Chef  des  Tonicas  qui  agît  de 

feçon  à  pacifier  toutes  chofes. 

Ils  Te  contentèrent  donc  de  ce  qu'on 
leur  ofFirit ,  &  on  retira  de  leurs  mains 
les  Efclaves  Françoifes  »  en  leur  pro- 
mettant qu'on  les  payeroit  auflx  -  tôt. 
Pendant  cette  difpute  il  s'étoit  palTé 
beaucoup  de  tems ,  &  heureufement  la 
nuit  vint  avant  que  l'on  eût  p&  ramafler 
toutes  les  Alarchandifes  qui  ëtoienc 
dans  le  Camp  6c  en  la  ponclfion  des 
François;  on  dit  que  le  lendemain  on 
leur  aonneroit  le  reAe.La  nuit  les  con« 
traignit  d'attendre  ce  terme  qui  n'étoic 
point  long,  &  ils  gardèrent  pour  fureté 
un  jeune  nomme  François  &  quelques 
Efclaves  Nègres  dont  ils  ne  voulurent 
jamais  fe  deilàifiF* 

M.  de  Loubois  ne  voyant  aucun 
flioyen  de  fatisfaire  les  Chat- kas,profita 
de  la  nuit  pour  faire  aller  les  Françoifes 
au  bord  de  Teau ,  les  fit  embarquer  & 
partir  fur  le  champ^  dans  la  crainte  que 
ce  Peuple  naturellement  brutal  ne  vou- 
lut les  arracher  aux  François,  &  que 
par- là  il  n'arrivât  une  difpute  que  nous 
n'étions  pas  en  état  de  foutenir  contre 
une  Nation  auffi  nombreufe;au  lieu  que 
les  femmes  Françoifes  étant  parties,  il 
ialloit  néceflfairement  qu'ils  attendit 
lent. 
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Le  lendemain  matin  on  dit  aux  Chat- 
kasau'il  avoit  éié  ini^  oflible  de  trou- 
ver ae  quoi  les  payer;  m<ii«:  qu'on  le» 
payeroit  lorfqu'on  feroit  i  la  N.  ivelie 
Orléans.  Ils  ne  firent  aucune  réponfe  ; 
ils  furetèrent  par-tout, allèrent  jurqu'au- 
bord  de  Peau  oii  ils  apprirent  rembar- 
quement des  Françoifes  ;  pour  lors  ils 
parurent  fe  contenter  de  la  promeflfe 
qu'on  leur  faifoit  ;  ils  gardèrent  néan- 
moins les  perk)nnes  quMs  avoient  en 
leur  puiflance ,  &  ne  les  rendirent  qu'au 
moment  du  payement. 

M.  de  Loubois  ayant  terminé  avec 
les  Naturels  ,  donna  fes  ordres  pour 
condruire  un  Fort  en  termife.  Cette 
manière  de  bâtir  un  Fort  eft  bien  meil- 
leure pour  la  de  fcnfe  ^  que  celle  que 
l'on  avoir  fuivie  précéaemment.  Les 
Forts  n'étoient  faits  que  de  pieux  en 
terre  de  la  jjrolTeur  au  plus  du  gras  de 
la  jambe,  (ans  folfés  en  dehors,  fans 
banquette  en  dedans  ;  aulG  les  Soldats 

Ï'  avoient-ils  pratiqué  des  brèches,  par 
efquelles  ils  s'échappoient  fans  être 
obligés  de  pafler  devant  la  Sentinelle. 
Il  y  avoit  à  la  vérité  trois  Canons , 
mais  fans  Affût ,  un  des  trois  éioit  en- 
cloué  :  au  rcfte,  à  quoi  auroient  fervi 
ks  Affûts ,  puifqu'il  n'y  avoit  point 
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d'embrâzure  pour  y  placer  les  Canonsj 

Lorfque  ce  Fort  en  Terraffe  fut  conf- 
truit,le  Général  y  laiffa  M.  le  Baron  du 
Crenet ,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Colo-i 
nie  9  pour  y  commander  ;  il  lui  donna 
cent  vingt  hommes  pourGarnifon ,  du 
Canon  &  des  munitions;  enfuite  il  def- 
cendit  à  la  Nouvelle  Orléans  avec  fon 
Armée  Franc oife  :  les  Chatkas  s'en 
retournèrent  dans  leur  Pays,  les  Tonir 
cas  &  les  autres  Alliés  en  firent  de 
même. 

Les  femmes  Françoifes  que  Voti 
avoit  renvoyées  auparavant  ,  furent 
mifes  à  kur  arrivée  à  THôtel-Dieu  de 
la  Capitale,  par  M.  de  laChaife ,  Com- 
miflaire  Ordonnateur,  qui  fe  donna 
tous  les  foins  poffible  pour  le  rétablie- 
fement  de  leur  fanté ,  par  les  bonnes 
nourritures  &  les  médicamens  dont 
leurs  tempéramens  affoiblis  ponvoient 
avoir  befoin.  Ces  pauvres  femmes 
avoient  prefque  tout  perdu  par  le  pil- 
lage des  Natchez;  les  Chatkas  leur 
avoient  pris  le  peu  que  les  autres  leur 
avoient  laiffé  &  que  la  femme  Soleille 
leur  avoit  donné  par  compaffion  ;  ainfî 
elles  étoient  ,pour  ainfi  parler ,  toutes 
nues;  on  les  habilla  &  on  leur  avança 
tout  ce  qui  leur  fut  néceilaire*  Les 
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femmes  donc  les  maris  avoient  échap- 
pés au  malTacre,  fe  rejoignirent  à  eux, 
&les  veuves  ne  le  furent  pas  long  tems, 
.tous  ceux  au  refte  qui  fè  font  fauves 
du  défaftre  de  ce  Pofte ,  feroient  ex- 
trêmement ingrats  s'ils  ne  prioieniDiea 
pour  feu  M.  de  la  Ch^iife. 

Les  Natchez ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  avoient  abandonné  leur  Fort  ;  on 
le  démolit ,  &  on  en  brûla  les  pieux» 
Je  me  perfuade  aifément  que  fi  les  Nat» 
chez  avoient  jufte  raifon  de  craindre 
les  François  à  caufe  de  l'adlion  noire 
qu'ils  avoient  faite  ,  ils  craignoient 
encore'  plus  les  Chatkas  qui  les  avoient 
menacés  dès  avant  la  Guerre  déclarée  ; 
ils  ne  doufoient  pas  que  les  François 
ne  les  excufaffent  du  meurtre  de  leurs 
Compatriotes,  en  expofant  po^r  excu-r 
fe  Id  tyrannie  du  Commandant  Fran- 
çois qui  y  avoir  donné  lieu:  mais  ils 
craignoient  l'infolence  ordinaire  des 
Chatkas, qui  lesauroient  pillés  jufqu'à 
les  mettre  nuds  ;  ils  les  auroient  n  ême 
infulté  en  préfence  des  François .  &  ce 
fut  fa-^.s  doure  cette  crainre  qui  leur 
fit  prendre  le  parti  de  s'enfuir  pendant 
la  nuit 

Le  Fort  que  l'on  conftruifoit  auprès 
de   Tanciep,  ayant  .belbin  pour  être 
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achevé  de  matière  propre  à  couvrir  lès 
£â  imens  pour  loger  la  Garnifon ,  on 
envoya  pour  cet  effet  à  une  Cypriere 
environ  une  lieue  &  demie  plus  bas 
que  le  Fort ,  pour  y  faire  des  écorces 
de  Cyprès. Pour  y  faire  cette  opération, 
on  abbat  des  Cyprès  dan»  le  tems  de  la 
fève  &  on  les  ccrne  de  (ix  en  (ix  pieds, 
puis  on  lève  Técorce  d'un  pied  au  moins 
de  large ,  ce  qui  fe  fait  aifément,  parce 
que  cette  écorce  e(l  mince  &  fouple  : 
*à  mefure  qu'on  les  levé  on  les  applatit 
fur  un  lit  fait  exprès  ,&  on  les  chargé 
fait'à-fait  pour  les  contenir  croifées  les 
unes  fur  les  autres.  Lorfqu'on  fait  la 
couverture^on  les  range  comme  des  tui- 
les 9  &  on  les  contient  avec  de  grandes 
lattes  du  même  bois  clouées  avec  des 
fiches  de  fer. 

Gomme  on  fè  mé£oit  toujours  de 
quelque  furprife  ,  on  avoît  envoyé  un 
Détachement  de  vingt  hommes  bien 
armés ,  avec  des  vivres  pour  efcorter 
les  Ouvriers  ;^  mais  ce  nefl  pas  affez 
d'être  bien  armé  fi  l'on  ne  fait  bonne 
garde.  Ginqou  fix  jours  de  tranquillité 
furent  plus  que  fuffifans  pour  fe  croi- 
re en  fureté,  on  négligea  de  veiller , 
on  en  fut  la  dupe: un  Parti  de  Natchez 
tomba  fur  les  Ouvriers  &  Hxi.  lés  Sol* 
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Jars  dans  le  tems  de  leur  négligence;; 
ils  furent  tousmaflacrés  ,  à  l'exception 
d*un  leul  qui  sétoit  déjà  fauve  du 
Porte  des  Natchez  en  fe  cachant  dans 
un  Four  qu'il  ferma  fur  lui;  cette  fois< 
il  s'étoit  caché  dans  le  creux  d'un 
arbre.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
il  arriva  au  Fort  &  en  apprit  la  nou- 
velle à  fes  Camarades. 

Dans  la  défaite  de  ces  vingt  Soldats 
fut  enveloppé  le  petit  Parifien,  qui 
avoir  été  fait  Sergent  pour  avoir  enle- 
vé le  Drapeau  que  du  Parc  a  voit  laiifé 
devant  le  Fort  des  Natchez ,  ce  qui 
fait  bien  voir  que  la  valeur  n'a  de  mé- 
rite qu'autant  que  la  prudence  l'accom- 
pagne fans  cène  ;  mais  ils  croyoienc 
l'Ennemi  bien  loin  ,  quoiqu'un  vrai 
Soldat  doit  jour  &  nuit  s'en  mcfî.  r,. 
Les  Natchez  ne  furent  point  iong- 
tems  fans  prouver  aux  François  q  ri-s 
dévoient  être  vigilans  ;  hé,  de  quoi  eil: 
capable  un  Ennemi  au  delefpoir ,  chaiîé 
de  fon  terrein&ne  fçacbant  où  aller  î 

Peu  de  jours  après  cette  expéditio.\». 
fîx  Naturels  qui  fe  dirent  de  laNati(  a 
des  Chatkas ,  furent  reçus  comme  amis 
dans  ce  Fort ,  parce  qu'on  ne  connoic. 
point  un  Naturel  d'avec  un  autre  ,. 
apn  t  tous  la  même  manière   de  fe 
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couvrir  &  parlant  tous  la  même  Lan- 
gue vulgaire.  Ils  (e  promenèrent  quel- 
que tems  dans  le  Fort  ;  ils  s*apperçu- 
rent  quil  n'y  avoit  que  la  Sentinelle  à 
l'entrée  pour  lagarder,&  qûatreSoldats 
dans  le  Corps-de  Garde  qui  faifoient 
femblanc  de  dormir.  Ces  Naturels  qui 
étoient  des  Natchez  attaquent  ces  Sol- 
dats à  TimproviAe,  tuent  la  Sentinelle, 
veulent  entrer  au  Corps  •  de  -  Garde 
pour  en  faire  autant  ;  mais  les  Soldats 
crient  aux  armes ^  on  court  à  la  porte; 
on  s'en  empare;  on  fe  défend  dans  le 
Corps- de- Gçirde:  on  tua  cinq  de  ces 
Naturels  ,  &  le  fixiéme  fut  pris  & 
brûlé  au  Cadre  ;  il  y  eut  auffi  cinq 
François  tués  &  plufieurs  bleifés.  Cette 
avanture  tragique  convainquit  cette 
Garnifon  que  l'on  doit  toujours  être 
fur  fes  gardes ,  &  il  me  paroît  qu'après 
tant  de  furprifes  on  ne  devoit  plus 
négliger  fa  propre  fureté.  Je  parlerai 
plus  amplement  de  la  manière  de  pré- 
venir ces  rufes  des  Naturels,  dans  l'Arr 
ticle  des  Réflexions  fur  la  Guerre. 

Dans  ce  iiiême  tems  ,  un  Parti  de 
Tonicas  ayant  pris  une  femme  Nat- 
chez vivante,la  conduifit  à  la  Nouvelle 
OrMans.  lis  la  pré.enterent  au  Com- 
mandant Général  qui  la  leur  abandon- 
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ha«  Ils-  la  mirent  au  Cadre  oh  ils  la 
firent  mourir  à  petit  feu,  afin  de  faire 
voir  aux  François  de  quelle  manière 
ils  traitoient  leurs  Ennemis,  car  je 

{luis  affurer  qu'ils  étoient  réellement 
es  Ennemis    de  ceux   des  Fraitçois^ 
Cette  exécution  fe  fit  entre  la  Vîffe 
&  laLevée  qui  éft  fur  le  bord  du  Fleu- 
ve. Malgré  les  foufFrances  que  cette 
femme  enduroit ,  malgré  les  tourmens 
cruels  que  lui  faifoient  foufFrir  les  Toni- 
cas,  elle  ne  jetta  pas  une  larme  ;  elle 
fe  contenta  de  leur  prédire  leur  def^ 
truélion  dans  peu  de  tems  ;  ce  qui 
arriva  efFeélivement  peu  de  jours  après 
par  un  Parti  confidérable  de  Natchez , 
qui  apporta  le  Caiumet  de  Paix  au 
Grand  Chef  desTonicas/ous  prét^ixte 
de  faire  la  Paix  avec  lui  &  avec  tous 
les  François.   Ce    Grand  Chef  leur 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  accepter  lai 
Paix  ,  qu'il  n'en  eût  prévenu  le  Com-: 
mandant  Général  des  François,  parce 
qu'il  leur  étoit  invioiablement  attaché» 
En  effet  il  envoya  à  M.  Périer  pour 
fçavoir  (à  volonté  ;  mais  les  Natchez 
quifcignoient  d'attendre  cette  reponfe, 
la  prévinrent  en  aiiaflînant  les  Tonicas 
en  commençant  par  le  Grand  Chef.  Ils 
prirent  la  iuite  fur  le  champ  ^  6c  ne 
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hïSètent  que  très- peu  de  Tonicas  qui 

échappèrent  à  leur  trahifon. 

Ils  le  doutoient  bien  que  lesFrançois 
ne  fe  fieroient  point  à  eux  après  leur 
perfidie  :  ils  craignoient  que  s'ils  atten* 
doient  ce  tems , Tes  François  n*envoyaf- 
fent  des  Troupes  auxiliaires^  pour  les 
invertir  ;  ce  fut  pour  cette  raifon  qu'ils 
détruifirent  prefc^ue  toute  la  Nation 
des  Tonicas. 

Ainfi  périt  ce  brave  &  véritable 
ami  des  François ,  qui  fut  regretté  de 
tous  les  Habitans  fans  exception  :  on 
fçavoit  que  dans  toutes  les  occafions 
il  avoit  donné  des  preuves  non  équi- 
voques du  zélé  le  plus  marqué  pour 
les  François. 

Peu  après  on  eut  une  allerte  :  elle 
dut  fon  origine  à  la  frayeur  d'une  Fran* 
çoife^  qui  ayant  entendu  quelques 
coups  de  fufil  dans  les  Bois,  crut  que 
tous  les  Ennemis  la  pour  fui  voient. 
Comme  on  ne  doit  jamais  négliger  les^ 
avis  Jui  concernent  la  Guerre, M.  Pc- 
rier  m  battre  la  générale  ,■  on  prit  les 
Armes,  les  Troupes-  fe  mirent  en  bas- 
taille  fur  la  Place,  on  leur  diftribua  de 
la  munition  de  Guerre,  &  un  ^ros 
Détachement  partit  pour  aller  à  la- 
découverte  du  côté  que  l'allarme  étoi& 
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yenue*  Je  fus  aufli  averti  fur  l'Habita- 
tion de  la  Compagnie  de  me  tenir  fur 
mes  sardes.  Je  donnai  avis  à  mes  Voi- 
lins  de  ce  qui  fe  paifoit  ;  ils  en  firent 
de  même  aux  leurs.Dans  Finrervalle 
de  ces  troubles  les  femmes  fe  fauvoient 
les  unes  dans  l'Eglife ,  les  autres  fur  le 
VaifTeauqui  étoitpour  lors  devant  la 
Ville  ;;  mais  le  Détachement  n'ayant 
rien  trouvé  qui  pût  ni  dût  donner  la 
moindre  inquiétude ,  fut  bien  -  tôt  de. 
retour  &  rapporta  la  tranquillité. 
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CHAPITRE  XVII. 

Confpîration  des  Nègres  contre  lesEran-» 
cols  :  Leur  exécution. 

EN  attendant  que  l*on  eût  reçu  i 
la  Louifiane  le  fecours  que  l'on 
attendoit  de  France  pour  détruire  les 
Natchez^on  avoir  à  craindre  dans  cette 
Colonie  une  trahifbn  de  la  part  de 
gens  defquels  on  ne  fe  feroit  point 
défié.  Les  Nègres  eurent  deflein  de  fe 
défaire  de  tous  les  François  &  de  s'éta- 
blir en  leur  lieu  &c  place  ,  en  fe  rendant 
maîtres  de  la  Capitale  &  de  tout  ce 
qui  appartenoit  aux  François.  Voici 
de  quelle  manière  cette  Confpîration 
fut  découverte.       ^ 

Une  Négrefle  attachée  ï  la  Brique- 
terie, quoiqu'elle  fût  à  la  Compagnie, 
revenoit  à  midi  pour  dîner.  Un  Soldat 
a\iini  beloin  de  bois  ,  vou'oit  la  con- 
traindre  en  payant,  à  lui  et  aller  cher- 
cher ,*  ellvi  ne  voulut  jamiiis  y  aller ,  (on 
tems  la  preifoif.  Le  Soldat  par»;;{]'eux 
en  fut  fort  fâché,  &:  lui  donna  un  ii 
jrude  foufflet ,  que  la  Négrcife  dans  fa 


de  la  Louipane:  jd/ 

fcolere  dit  que  les  François  ne  bat-J 
troifent  pas  encore  long-tems  les  Né-J 
grès.  Ceux  des  François  qui  entendi* 
rent  ces  menaces,  l'arrêtèrent  de  la  con- 
duifirent  au  Gouverneur  qui  ordonna 
de  la  mettre  en  prifon.  Le  Lieutenant 
Criminel  s'y  tranfporta^  l'interrogea 
&  n'en  put  rien  tirer. 

Je  fus  inflruit  de  toutes  ce^  chofes  J 
&  j'allai  au  Gouvernement.  Comme  je 
n'y  allois  jamais  que  je  n'y  euffe  affai- 
re ,  M.  Périer  me  demanda  s'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  nouveau  :  je  lui  ré-j 
pondis  que  je  venois  au  contraire  pour 
fçavoir  au  jude  à  quoi  m'en  tenir  au 
fujot  des  nouvelies  courantes.  Il  me 
demanda  quelle  étoit  donc  la  nouvelle 
dont  il  s'agiiToit ,  puifqu'il  n'en  fça- 
voit  aucune.  Je  lui  racontai  PHi& 
toire  de  la  Négreffe  :  ce  Gouverneur 
me  dit  que  tout  cela  écoit  vrai ,  mais 
que  nev  pouvant  tirer  d'elle  aucun 
eclairciffement  ,  finon  que  la  colère 
l'a  voit  fait  parler  de  la  forte  ,  on 
ne  pou  voit  lui  rien  faire. 

y*  Monfieur ,  lui  répliquai  je ,  je  fuis 
»dans  le  fentiment  qu'un  homme  dans 
»  le  vin  &  une  femme  dans  la  colère 
»  difent  plutôt  la  vérité  que  dans  tout 
i!  autre  tems  3  ainfi  il  n'y  a  pas  d'appa'3 
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9  rence  que  la  colère  ait  fait  inventer  3 

9»  cette  femme  une  chofe  de  cette  con- 

3»  féquence  ;  il  éft  donc  très- probable 

3>  qu  il  y  a  du  vrai  ;  &  il  cela  e(l , 

a»  comme  j'ai  lieu  de  le  croire ,  il  doit 

3»  y  avoir  une  Confpiratîon  prête  à 

»  éclorre ,  ôc  elle  ne  peut  gueres  être 

»  projettée,  qu  il  n'y  ait  plufieurs  Né- 

3>  grès  de  l'Habitation  du  Roi  qui  en 

»  foient  complices  ;  je  me  flatte ,  s'il  y 

v  en  a ,  de  les  découvrir  par  mes  foins, 

»  de  les  arrêter  même,  s'il  le  faut, 

»  fans  faire  d'éclat  :  alors   un    tirera 

»  quelque  conviélion ,  ou  tout  au  moins 

»  leur  projet  étant  éventé  ^fè  diffipera 

»  ou  fe  retardera  ;  ainfi  on   aura  le 

30  tems  de  prendre  les  mefures  conve- 

»  nables&de  fe  prémunir  contre  leurs 

3>  mauvais  defleins. 

Le  Gouverner  &  toute  fa  Cour 
approuvèrent  mes  raifons.  Dès  le  folr 
même  je  fus  au  Camp  des* Nègres 
quand  je  jugeai  qu'ils  étoient  endor- 
mis :  je  me  perfuadai  que  tous  ne  dé- 
voient point  être  du  complot  ;  qu'ainfi 
les  Conjurés  feroient  affeïftblés  daïis 

Quelques  cabannes  pour  s'entretenir 
ir  ce  fujet.  Je  pris  avec  moi  le  jeune 
Nègre  qui  étoit  attaché  au  Chirur- 
gien :  je  me  fis  ouvrir  la  porte,  da 
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Camp  des  Nègres  &  nous  fumes  fans 
bruit  de  caban  nés  en  cabannes ,  jurau'à 
ce  que  nous  vîmes  la  lueur  du  feu. 
Dans  celle  ci  nous  en  entendîmes  trois 
qui  s'entretenoient  de  leur  projet ,  & 
qui  dirent  entr'autres  choies ,  qu'il  ne 
falloir  pas  en  gagner  d'autres  fur  l'Ha- 
bitation que  deux  ou  trois  jours  avant 
de  faire  le  coup ,  parce  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  qui  m'aimoient ,  &  qui  ne 
manqueroient  pas  de  les  découvrir;, 
puis  continuant  :  ï?  J^ai  parlé,  dit- il, 
»  aujourd'hui  à  tel  &  tel  fur  lefquels 
»  nous  pouvons  compter  en  toute  fû- 
»  reté  a  C'étoit  mon  premier  Com- 
mandeur, &  en  même  tcms  mon  hom- 
me de  confiance  qui  parloit  ainfi;  ce 
2ul  me  fîirprit  extrêmement.  Le  fécond 
lommandeur  parla  enfuite  &  dit: 
^  J'ai  parlé  ce  matin^àun  tel  duquel  je 
»  fuis  très  aflTuré,  &  il  m'a  dit  qu'il  ne 
»  falloit  pas  en  parler  encore  de  fitôt 
»  à  d'autres  «.  Les  deux  autres  difoient. 
auffi  qu'ils  devoientrefter  tranquilles 
tous  huit ,  jufqu'au  retour  de  ceux 

3ui  étoient  aux  Illinois ,  où  il  y  avoit 
es  Nègres  qui  avoient  beaucoup  de 
parens  &  d^amis  ,*  que  fi  on  pouvoir 
les  gagner  ils  en  gagneroient  biea^ 
d'autres;  que  ces  deux  autres.  viea« 
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droient  demnin  à  la  même  heure  ;  mais 
qu'il  étoit  tard,  qu'il  talloit  fc  coi:chf.r 
afin  de  pouvoir  faire  lever  lcsN(^gre9 
le  lendv  main  de  bon  matin. 
'    Nous  nou<î  retirâmes  promprcment 
dt  crainte  d'êrre  découverts    Après 
être  forri  du  C?.mp  des  Ncgres  ,  le 
jeune  Nègre  me  d  t  ce  qu^il  avoit  en- 
tendu   ,     qui    ctoit   précifém^nt    la 
même  choie   que  ce  que   je   içavois 
moi  même.  De    ce    premier  voyage 
nous   en   connoiflions  fix  ,   &l   nous 
étions  aiiurés  qu'ilb  n'étoienc  encore 
que  huit  :  nous  né  pouvions  ^  ta  vérité 
deviner  qui  étdient  les  deux  autres  ; 
mais  comme  ils  dévoient  fe  trouver  le 
lendemainàl'aifemblée,  fefpérois  les 
connoîrre  &  Wen  tenir  là. 

Le  lendemain  j'écrivis  au  (Souver- 
lieur  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter; 
Je  lui  marquai  que  ma  préfence  étant 
néceflaire  à  THabitation,  je  Tindrui- 
fois  par  Lettre  de  ce  que  j'avois  décou- 
vert ;  je  lui  ajoutai  que  je  croyois  qu'il 
falloit  les  arrêter  dans  le  même  jour  f 
de  peur  que  le  nombre  des  Conjurés 
n'augmentât.  M.  Périerdansfa  réponfe 
me  marqua  qu'auflî-tôt  que  je  connoî- 
trois  les  deux  autres  &  que  je  juge* 
roi$  à  propos  dç  les  faire  arrêter;  i^ 
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•tï/cnvoycroîc  le  nombre  de  Troupes 
dont  je  croirois  avoir  befoin;  que  je 
fi'avois  qu'à  lui  faire  fçavoir  quels 
Officiers  je  voulois  avoir  ppur  cette 
opération  ,  &  q^u'il  me  les  envoye- 
roit  avec  ordre  de  faire  ce  que  je  leur 
dirois. 

Après  dix  heures  du  foîr  je  me  ren- 
dis au  Camp  des  Nègres  ;  je  reconnus 
à  la  voix  les  deux  qui  manquoient  la 
veille  &  qu'on  n'avoit  point  nommés; 
Je  remarquai  auffi  deux  de  ceux  qu*ofi 
avoit  nommés  &  les  deux  Comman* 
deurs.  l/un  des  abfens  de  la  veille  dit, 

S  lue  jufqu'à  la  récolte  ils  dévoient  ab* 
olument  fe  borner  au  nombre  de  huit 
qu'ils  étoient ,  Se  que  dans  ce  tems  ils 
en  gagneroient  bien  d'autres.  Je  fus 
content  de  cette  découverte  ,  &  fus 
me  coucher  après  avoir. donné  ordre 
au  Commandeur  François  de  difperfer 
les  travailleurs  en  fix  endroits  difFé* 
xens  dafls  le  Bois ,  6c  démettre  à  cha- 
que endroit  un  de  ces  Conjurés  que  je 
lui  nommai  ;  qu'il  envoyât  le  fécond 
Cônimandeur  par  terre  au  Cajeu  de 
charpente  que  Ton  m'amenoit  le  len- 
demain pour  bâûr ,  &  que  le  premier 
Commandeur  !*efteroit  au  Port  avec 
douze  Nègres  pour  recevoir  leCa]ei| 
&  le  faire  aborder. 
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Dès  qu'il  fut  jour,  j'écrivis  à  M.  Pé- 
TÎer  que  je  fçavois  le  nom  des  huit 
Conjurés;  que  j'avc^s  pris  de  juftes 
mefures  opur  les  arrêter  fans  qu'aucun 
des autresNégres  pût  s'en  appercevoir ; 

aue  je  n'avois  befoin  ni  de  Troupes  ni 
'Officiers ,  mais  feulement  du  Capi- 
taine de  Port  en  qui  il  fe  confioit  & 
moi  auffi  ;  que  je  le  priois  cependant 
d'ordonner  à  TOflicier  de  garde  qu'il 
€Ût  attention  de  mettre  quatre  Soldats 
forts  &  adroits  qui  badineroient  devant 
la  porte  de  la  Prifon  ,•  qu'auifi-tôt 

3u'i!s  verroient  M  de  Livaudais  paiTer 
evaiu  eux  ils  priifent  bien  leur  tems 
pour  jetter  dans  la  Prifon,  comme  en 
badinant  ,  le  Nègre  qui  fuivroit  ce 
Capitaine  ,  &  que  je  ferois  conduire 
les  autres  à  nuit  cloie  ;  que  j'y  ferois  & 
qu  il  fût  fans  inquiétude  à  ce  fujet. 

Le  Gouverneur  donna  en  confé* 
quence  Tordre  à  l'Officier  de  garde  & 
à  M.  de  Livaudais.  J'avois  fait  difper^ 
fer,  comme  je  l'ai  dit,  les  Travailleurs 
en  fix  pelotons  &  un  Conjuré  dans 
chacun.  Dès  que  mon  Canot  fut  parti 
pour  la  Ville  ;  je  fis  venir  le  Forgeron 
qui  avoit  préparé  des  fers  &  des  cade- 
nats  pour  les  mettre  aux  Nègres  cri- 
aainels  :  le  Forgeron  les  attendoit  avec 
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fes  fers  dans  un  petit  Magafin  aux 
Hiches,  aux  Pioches  &  autres  outils» 
Je  fis  partir  mon  Négrillon  Serviteur^ 
pour  aller  dire  à  un  des  Conjurés  que 
je  voulois  lui  parler  :  ce  Négrillon  en 
fut  avertir  un  ;  il  venoit  devant  &  me 
difoit  :  le  voilà.  Je  l'envoyois  à  un  au- 
tre avant  que  celui  qu'il  venoit  de 
chercher  fut  arrivé.  Dès  que  le  premier 
écoit  entré,  il  me  demandoit  ce  que  je 
lui  voulois;  j^  lui  difois  d'aller  cher- 
cher une  Hache,  &  qu'auparavant  il 
eût  foin  d'ouvrir  le  contre-vent  afin 
qu'il  vît  clair.  Comme  il  entroit,  le 
Forgeron  l'arrêtoit  au  troilîéme  pas  ; 
j'étois  à  la  porte  un  Piftolet  en  main  ; 
je  lui  faifois  mettre  les  fers  &  on  le 
conduifoit  dans  un  endroit  féparé.  J'en 
fis  de  même  à  tous  fix,  fans  que  let 
Nègres  ou  autres  perfonnes  s'en  apper- 
çafltent;  le  Négrillon  ne  fçavoit  pas 
même  ce  qu'ils  devenoient  ;  toute 
cette  opération  fut  finie  à  dix  heures 
&  demie,  6c  M.  de  Livaudais  arriva  à 
onze  heures* 

Je  fis  retirer  mon  Négrillon  :  M*  dé 
Livaudais  me  dit:»  Que  veut  c'onc 
»  dire  notre  Gouverneur f  lUprt  end^ 
»  que  vous  avez  envie  >  avjc  mo.  féur 
»  lem^nt,  d'arricer  huit  C  -^njuréu  A' 
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PO  quoi  nous  cxpoitz-  vous  ?  Je  fçaîs 
»  que  nous  pouvons  compter  l'un  fur 
»rautre,*  mais  je  crains  l'émeute,  & 
»  alors  nous  ne  pourrions  en  venir  à 
»  bout;  pen  fez*  y ,  m  o  n  ami .  » 

Je  lui  répondis  qu'il  y  en  avoit  déjà 
fîx  aux  fers,  &  que  chacun  d'eux  igno- 
roit  le  Tort  des  cinq  autres  ;  que  j'en 
attendois  un  feptiéme  dont  je  me  char- 
geois  encore  ,•  ainfi  qu*il  ne  craignît 
rien ,  puilqu'il  n'y  ayoit  pas  le  moindre 
danger  :  que  tout  ce  que  j'exigeois  de 
lui ,  étoit  d'amener  Sawba,  qui  étoit 
mon  premier  Commandeur  ,  &  qui 
étoit  cependant  l'auteur  de  ce  projet 
&   le   chef  de    cette  Conlpiration  : 
»Voîci ,  dis- je  à  M.  de  Livaudais, 
30  comment  vous-yous  y  prendrez  pour 
a»  que  perfonne  ne  fe  doute  de  rien, 
»  Lvirfqu'il  fera  onze  heures  trois  quarts 
3»  nous  irons  tous  deux  au  bord  du 
3o'  Fleuve,  où  S^mi^tf  cft  avec  les  autres 
»  Nègres  que  vous  y  voyez,  pour  at- 
»  tendre  le  Cajeu  de  bois  de  charpente 
a>  que  l'on  doit  m'ainmener  vers  les 
30  quatre  heures  ;  comme  il  eft  de  votre 
30  miniflére  d'y  avoir  ,1'œil ,  vous  fein- 
3»drez  devant  lui  de  vouloir  y  aller  êc 
jo  vousine  demanderez  quel  Commanr 
.  ji^  deur  eA  à  ce  Cajéu  :  je  vous  répon- 
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»  draî  que  c'efl;  le  nommé  Guey  :  vous 
»  repartirez  que  vous  ne  le  trouvez 
»  pas  fi  habile  que  Samba  (  qui  fera  pré- 
»  fent)  &  que  vous  me  priez  de  vous 
»  le  donner  pour  cette  conduite  ;  je 
•>  paroîtrai  ne  point  vouloir  le  céder , 
»  parce  que  c'eft  mon  homme  de  con- 
»  fiance ,  &  après  quelques  débats  je 
*>  letaiflerai  aller.  Alors  vous  entrerez 
»  dans  votre  Canot ,  vous  prendrez 
»  le  gouvernaîl,afin  que  tous  les  Mate- 
«>  lots  &  le  Patron  même  ramant  tous  à 
»  la  fois ,  vous  puiflîez  aller  plus  vite. 
»  Auflî-tôt  que  vous  ferez  affis  ,  vous 
«feindrez  d'avoir  oublié  de  prendre 
»  du  pain  chez  vous  ;  vous  m'en  de- 
»  manderez  à  emprunter  ;  je  vous  dirai 
»  que  je  n'en  ai  tout  au  plus  que  pour 
»  dîner ,  &  que  vous  aurez  plutôt  fait 
»  d'en  aller  chercher  chez  vous.  Vous 
»  traverferez  dès  -  là  afin  d'arriver  au 
»  bout  de  la  rue  du  Gouvernement , 
»  ce  qui  vous  obligera  de  paffer  devant 
»  la  rrifon  pour  aller  chez  vous  ;  vous 
»  pafferez  le  plus  près  que  vous  pour- 
»  rezdela  Prifon  ,  afin  que  les  Soldats 
a>  qui  font  devant  puiflent  aifément 
»  y  jctterleNégre  comme  en  badinant. 
»  Les  Nègres  feront  alors  à  manger  j 
»  ainfi  ni  eux ,  ni  les  François  ne  s\'T| 
TomellL  O 
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»  appercevront.  »  Ce  Capitaine  de 
Port  convint  de  faire  ce  que  je  lui 
difois  :  il  le  fit  en  effet  &  le  Nègre  fut 
mis  en  prifon ,  croyant  que  ce  n'étoit 
que  pour  badiner. 

Le  Cajeu  arriva  à  bon  port  vers  les 
quatre  heures ,  je  le  fis  amarrer  j  je  fis 
donner  à  manger  à  Guey  chez  moi , 
enfuite  je  le  fis  mettre  aux  fers  comme 
les  autres-  Quand  il  fut  nuit ,  jelesfis 
embarquer  &  arriver  au  bout  de  la  rue 
du  Corps-de  Garde,  &  j'envoyai  cher- 
cher unDctachement  pour  les  mener  en 
prifon. 

L'Ofiîcier  de  garde  qui  étoit  pré- 
venu dès  le  matin ,  envoya  fur  le  champ 
huit  Fufîliers  &  un  Sergent  avtc  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil ,  ^i  on  mit 
les  fept  Nègres  en  prifon.  L'Officier  & 
moi  fûmes  en  rendre  compte  à  M.  le 
Gouverneur  qui  fut  très-fatisfait  de  ma 
conduite, d'avoir  arrêté  ces  huit  Con- 
jurés fans  que  perfonne  s'en  fût  appe - 
çu.  Le  Lieutenant  Criminel  étoit  au 
Gouvernement  ainfi  que  tous  les  Offi- 
ciers^ dans  l'attente  de  ce  qui  pourroit 
€n  arriver. 

Le  lendemain  on  leur  fit  foufFrir  les 
mèches  ardentes  pour  leur  faire  avouer 
leur  crime  projçtté  &  leurs  complices  j 
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i^als  ils  ne  voulurent  rien  confeiTer  :  on 
en  fit  autant  à  différentes  fois  :  &  on 
n'en  apprit  pas  plus  que  la  première 
fois  qu'on  leur  donna  cette  quefiion. 
J'appris  toutes  ces  circondances  9  6c 
dans  cet  intervalle,  je  m'infjrmai  moi- 
même  &  j'employai  des  efpions.  Je  fus 
inftruit  que  Samba  avoit  été  dans  fon 
Pays  le  Chef  de  la  révolte  9  qui  avoit 
enlevé  le  Fort  d'Arguin  aux  François;* 
&  que  quand  M.  Perier  de  Salvert  eut 
repris  ce  Fort ,  un  des  principaux  ar- 
ticles de  la  Paix  fut  que  ce  Nègre  fut 
Efclave  des  François  dans  TAméri- 
que  s  que  ce  Samba  fut  en  conft  quen- 
ce  amené  fur  VAnnibal^oxx  il  avoit  en- 
core projette  d'égorger  l'Equipage  du 
Vaiffeau  pour  s'en  rendre  maître  ;  mais 
que  les  Officiers  du  Navire  en  étanc 
avertis^  le  firent  mettre  aux  fers  &  tous 
les  autres  hommes  jufqu'à  la  Louifiane^ 
où  il  avoit  été  amené  &  où  il  avoit  forr 
mé  cette  Conipiration. 

Je  fis  un  Mémoire  inftrudlif  de  tout 
ce  que  j'avois  appris  &  j'en  portai  co- 
pie au  Gouvernement.On  envoya  cher- 
cher le  Lieutenant  Crirainel,qui  me  dit 
en  arrivant  que  l'on  ne  pou  voit  rien 
fçavoir  de  ces  coupables  prifonnit  rs  , 
que  les  mèches  les  brûloient  &  les  fai- 
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fpient  beaucoup  fouffîir  ;  mais  qu'ils  ftÇ 

difoient  autre  chofe  finon  qu'ils  n'a- 

voient  jamais  penfé  à  faire  dû  mal  aux 

prançois. 

Mais  quand  il  eut  fait  leâure  duM é« 
moire  que  je  venois  d'apporter  ,  il  pa-j 
rut  content  6c  eut  efperance  de  con- 
vaincre Samba  &  deu3(  autres  de  Ton 
Pays  &  complices  de  fes  deux  autres 
Conjurations,  Avec  ces  pièces  le  Lieu- 
tenant Criminel  s'attendoit  que  le  len- 
demain il  fe  ferviroit  des  mëches  i 
l'ordinaire.  Il  fit  venir  Samba  &  le  me- 
naça des  mèches  ,  s'il  ne  conyenoit  de 
tout  ce  dont  on  l'accufoit ,  mais  aupa- 
ravant il  lui  lut  le  Mémqire  que  je  lui 
avois  donné  ;  puis  lui  dit  :  »  Tu  voiç 
»  que  je  fçals  toute  ça  vie  qui  a  toujours 
a>  été  celle  d'un  féditieux  ;  tu  as  tou^ 
»  jours  cherché  à  faire  du  mgl  &  à  ex< 
»  citer  les  autres  à  fe  révolter  «.  Le 
Nègre  lui  demanda  :  »  Qui  cila  qui  dire 
cila  à  toi  ?  Ce  qui  fignifie  :  Qui  eft  ce- 
lui qui  c*a  dit  cela  ;  Le  Juge  lui  répon- 
4it  :  »  Qu'importe  qui  me  l'ait  dit  ;  ce* 
**  la  n'eft-il  pas  vrai   «  ?  Le  Nègre 
Samba  perfifta  toujours  à  demander  au 
Juge  qui  lui  ayoit  dit  tout  cela.  Enfin 
le  Juge  lui  dit  que  c'ètoit  moi.  Il  jetta 
alors  un  grand  crî,  en  difanc  :  7?  Ah\ 
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M.  le  Page  U  diable  lifahai  tout  :  vou- 
lant dire  que  j'étois  un  diable  oui  fça- 
voit  tout.  Le  Juge  fut  charme  de  cet 
aveu  ;  il  convint  de  toutes  les  circonf- 
tances  de  fa  Confpii:ation  :  on  fit  venir 
les  autres  devant  lui  qui  avouèrent  | 
après  quoi  ils  furent  condamnés  tous 
huit  à  être  rompus  vi£s ,  &  la  femme  à 
jÊcre  pendue  en  leur  préfence. 

Ils  furent  exécutes  ainfîque  l*Arrêt 
du  Conftil  le  portoit  :  cette  exécution 
remit  la  tranquillité  dans  les  efprits 
allarmés,  &  depuis  ce  tems  on  n'enten- 
dit parler  de  rien  de  femblable. 
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CHAPITRE  XVIII. 

DeJlruSion  des  Natche^  par  M.  PérUr 
Gouverneur  de  la  Louijîane» 

LA  paix  étoic  rendue  à  la  ville  >  le 
Public  même  ne  penfoic  plus  à  la 
guerre  des  Natchez  j  mais  M.  Périer 
Commandant  Général  toujours  aélif 
pour  le  fervice,ne  négligeoit  rien  pour 
découvrir  l'endroit. ou  les  Natchez  s'é- 
toient  réfugiés.  Après  bien  des  recher- 
ches^on  l'avertit  qu  ils  avoient  totale- 
ment quitté  l'Eft  du  Fleuve  S.  Louis  : 
fans  doute  que  pour  n'être  plus  expo- 
fés  aux  vifites  importunes  &  dange* 
reufes  des  Chaïkas;  &  pour  être  plus 
cachés  aux  François  ils  s'étoient  reti- 
rés à  l'Oueft  du  Fleuve  près  le  Bayouc 
d'argervt  :  la  diftance  de  leur  Fort  à 
J'embouchure  de  la  Rivière  Rouge , 
étoit  de  près  de  foixante  lieues. 

Ces  avis  étoient  certains  ;  mais  ce 
Commandant  Général  ne  fe  croyant 
pas  en  état  de  les  attaquer  fansfecburs, 
en  a  voit  demandé  à  la  Cour  6c  on  le 
lui  envoyoit. 
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Dans  ces  intervalles  la  Conipagnicf 
qui  avoit  appris  le  malheur  du  Pofle 
des  Natcbez  6c  les  pertes  que  cette 
Guerre  lui  caufoit,  nt  la  rétroceffion 
de  cette  Colonie  au  Roi  avec  les  Pri- 
vilèges qui  lui  avoient  été  accordésw 
La  Compagnie  céda  en  même  tems  au 
Roi  tout  ce  qui  lui  appartenoit  dans 
cette  Colanie,comme  Forterefles ,  Ar- 
tillerie, Munitions,  Magafins  6d  Ha- 
bitations avecles  Nègres  qui  en  dépen- 
doient.En  conféquence  Sa  N'ajefté  en- 
voya un  de  fesVaifTeaux  commandé  pat 
M.  de  Forant,  lequel  apportoit  M.  de 
Salmont  Commiflaire  Général  de  la 
Marine  &;  Ordonnateur  pour  la  Loui- 
iîane ,  pour  prendre  pofleffion  de  cette 
Colonie  au  nom  du  Roi.  - 

Le  troifîéme  jour  de  l'arrivée  de  M. 
de  Salmont ,  je  fuc  lui  demander  fes» 
ordres ,  &  fçavoir  quand  il  fouhaitoic 
que  je  rendiffe  mes  comptes  &  jufqu'à 
quel  jour  je  les  réglerois  pour  la  Com- 
pagnie ;  je  lui  demandai  auffi  s'^il  agréoit 
mes  fervices  pour  le  Roi  :  il  me  donna 
fes  ordres  ,  Ôc  me  dit  que  fçachant  à 
quoi  s'en  tenir  à  mon  fujet ,  je  n'avoii^ 
qu'à  continuer  pour  le  Roi  comme  j*a- 
vois  fait  pour  la  Compagnie. 

Je  continuai  donc  la  régie  de  cettcr 
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Habitation  devenue  celle  du  Roi  en 
il  7  30  fur  le  même  ton  que  je  l'a  vois 
mife  ;  il  n'y  eut  aucun  changement  ;  je 
fis  achever  les  travauj,  &  les  bâtimens 
c]ue  j'avois  fait  commencer  avec  les 
macéreaux  que  l'on  m'avoit  fournis  aux 
dépens  de  la  Compagnie  ;  je  reçus 
auAi  de  même  les  denrées  du  crû  du 
Pays  en  payement  des  Nègres  &  au- 
tres avances  faites  aux  Habitans  par  la 
Compagnie. 

M.  Périer  qui  Jufqu'alor!:  avoît  été 
pour  la  Compagnie  d'Occident  Com- 
mandant Général  de  la  Louifiane  «  en 
devint  Gouverneur  pour  le  Roi. 
Dès  le  temsde  l'irruption  des  Natchez 
fur  les  François  de  leur  voifinage  ,  il 
avoir  demandé  du  fecours  qu'il  eut  la 
làtisfaélion  de  voir  arriver  fur  un Vaif- 
feau  du  Roi  commandé  par  M.  Périer 
de  Salvert  fon  frère ,  qui  nous  ame- 
noit  cent  cinquante  Soldats  de  la  Ma- 
rine. Cet  Officier  avoit  le  titre  de 
Lieutenant  Général  de  cette  Colonie  ; 
titre  qu'il  confeïva  pendant  tout  le 
tems  de  fon  féjour  en  cette  Province. 
En  attendant  de  France  le  fecours 
demandé  ,  M.  notre  Gouverneur  avoit 
pris  fes  précautions  >  il  avoit  fait  conf- 
truire  des  voitures ,  préparer  des  vi- 
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très  9  les  ufienciles  &  les  munitions  de 
guerre.  Il  fe  trouva  dans  le  Magafîn  de 

Îetites  bombes  que  l'on  nomme  des 
^erdreaux.  Cet  habile  Officier  qui 
fçavoit  profiter  de  tout  pour  le  bien 
du  rervice,fit  chercher  dans  le  Magafin 
des  Fortifications  pour  trouver  le  mor- 
tier propre  à  cette  efpéce  de  bombes  ; 
les  recherches  furent  inutiles.  On  ima- 
gina d'en  faire  de  bois  ;  on  en  fit  qua- 
tre que  l'on  fréta  de  fer  près  à  près ,  on 
fit  les  chambres  de  fer  battu ,  le  con- 
duit de  la  lumière  &  la  coquille  qui  con- 
tenoit  l'amorce  étoient  auffi  de  même 
métal.  On  en  fit  l'épreuve  à  quarante- 
cinq  dégrés  d'élévation  ;  cette  épreu- 
ve que  je  vis  faire  me  donna  beaucoup 
de  fatisfa^ion  par  le  fuccès  qui  la  fui* 
vit.  ,-  . 

MM.  Perler  partirent  avec  leur  Ar- 
mée ;  un  tems  favorable  féconda  leur, 
aélivité  ;  ils  arrivèrent  enfin  fans  obf- 
tacle  jufqu'auprès  de  la  retraite  des 
Natchez.  Pour  y  parvenir  ils  entrèrent 
dans  la  Rivière  Rouge  ,  de  celle  -  ci 
dans  la  Rivière  Noire ,  de-li  dans  le 
Bayouc  d'argent,qui  communique  à  un 
petit  Lac  peu  éloigné  du  Fort  que  les 
Natchez  avoient  conftruit  pourfe  fou- 
tenir  contre  les  François. 
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Ces  Généraux  envoyèrent  de  ctf 
coté  quelques  Soldats  à  la  découverte; 
ceux-ci  furent  aflez  heureux  pour  ap- 
.  percevoir  &  furprendre  un  jeune  gar- 
çon oui  s'amufoit  à  pêcher.  A  l'appro- 
che lubite  des  Soldats  François ,  fa 
frayeur  fut  fi  grande  qu'il  ne  put  s'é- 
crier ,  parce  que  les  voir  &  en  être  ar- 
rêté fut  Touvrage  d'un  même  inftant. 
Ces  Soldats  Inflruits  par  la  prudence 
de  leurs  Généraux  >  appaiferent  fon  ef- 
froi &  le  leur  amenèrent.  MM.  Perler 
le  flattèrent  &  lui  promirent  non -feule- 
ment la  vie  >  mais  encore  tout  ce  que 
Ton  peut  promettre  en  pareille  ci rconf- 
tance.  Cet  enfant  gagné  de  la  forte , 
montra  un  fentier  que  l'Armée  fuivit  ; 
on  traverfa  en  peu  de  tems  une  petite 
Futaye,  au  bout  de  laquelle  on  fe  trou- 
va dans  la  plaine  où  étoit  le  Fort  des 
Ennemis  qui  fut  auffitôt  inverti  que  dé- 
couverte  Un  Officier  qui  a  feulement 
beaucoup  de  valeur  eft  un  bon  Capi- 
taine de  Grenadiers  ;  mais  lorfque  le 
courage,  la  prudence  &  la  vigilance 
marchent  d'un  pas  égal   avec  des  Gé- 
néraux, la  vi<Soire  les  accompagne  & 
ks  fait  réuffir. 

MM.  Périer  inffruits  de  ces  princi- 
pes dès  leur  jeuneffe  ,  les  avoient  toa- 
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jours  mîs  en  pratiaue.  Le  Fort  des  En-^ 
nemis  e(l  i  peine  aécouvert  &  invefli  »• 
qu'ils  fe  préparent  à  en  faire  les  appro- 
ches. Les  Soldats  animés  par  la  pré- 
fence  &  Tardeur  de  leurs  Généraux  ^ 
travaillent  avec  adbivité  &  accélèrent 
l'ouvrage. 

Les  Natchcz  faifîs  d'effroi  à  la  vue 
d'un  ennemi  fi  vigilant ,  fe  renferment 
dans  leur  Fort,  où  ils  n'ont  ri  le  tems 
ni  TaiTûrance  de  tenir  Confeil  ;  le  dé- 
fefpoir  prend  la  place  de  la  prudence 
qui  les  abandonne»&  ils  ne  fçavent  que' 
faire  en  voyant  que  la  tranchée  gagne 
le  Fort.  Ils  s'équippent  en  Guerrier» 
&  femataehent,pour  faire  leurs  derniers^ 
efforts  par  une  fortie  qui  tenoit  bieiv 
plus  de  la  rage  que  de  la  valeur.  Le9 
Soldats  qui  les  virent  pour  la  première 
fois  dans  cet  attirail  extraordinaire  en 
font  d'abord  effrayés  ;  mais  les  Géné- 
raux ie  ponant  avec  ardeur  aux  plus: 
grands  dangers  raflurent  leurs  Troupes^ 
elles  chafïenr  l'ennemi  àc  le  font  ren* 
trer  avec  perte  dans  fon  Fort. 

Les  anciens  Colons  le  mocquenf  de 
Fajuftement  de  Guerre  des  Naturels  y 
parce  que  la  pratique  rend  toute  chofe: 
familiere;mais  je  penle  que  les  Légjongj 
Romaines  les  plus  fermes  euifent  été 


5  24»  Hijioire 

effrayées ,  en  voyant  pour  la  première 
fois  une  troupe  d'hommes  fous  la  figu- 
re d'autant  de  Diables  forçant  de  l'En- 
fer pour  les  attaquer.  Que  Ton  s'imagi- 
ne voir  une  troupe  d'hommes  grands 

6  bien  faits  toutnuds^  à  l'exception  de 
leurs  brayers ,  ayant  tout  le  corps  ma- 
taché  ou  barbouillé  par  parties  didinc- 
tes ,  de  noir ,  de  rouge ,  de  jaune  &  de 
gris  depuis  la  tête  juiqu'aux  pieds;quel« 
ques  plumes  rouges  &  noires  dans  les 
cheveux  en  forme  d'aigrettes  ;  leurs 
ceintures  garnies  de  fonnettes ,  de  gre- 
lots &  de  petites  coloquintes  remplies 
siu  quart  de  petits  cailloux  ;  que  l'on 
ajoute  à  tout  cela  le  bruit  que  font  ces 
Guerriers  en  fautant ,  <Sc  par  leurs  hou 
/ioi(  continuels  qui  rempliflent  Tair  & 
les  Bois  voifins.  Si  l'on  met  toutes  ces 
chofes  enfemble ,  on  aura  une  efquilTe 
du  portrait  que  je  voudrois  faire  ;  car 
}e  fuis  obligé  d'avouer  que  la  copie  n'ed 
rien  en  comparaifonderoriginal. 

T  La  réception  que  nos  Troupes  firent 
aux  Natchez  leur  apprit  à  fe  tenir  ren- 
fermés ;  &  quoique  de  notre  côté  la 
tranchée  fut  prefque  achevée ,  nos  Gé- 
néraux s'impatientoient  que  les  Mor- 
tiers ne  fuflfent  point  encore  en  état  de 
bombarder  la  PlaceJls  furent  enfin  mis 
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èfttatterîe  ,  &  Tadreffe  de  celui  qui  les 
appointoitfit  tomber  latroifiéme  bom- 
be dans  le  milieu  duForc,oii  ie  tiennent 
ordinairement  les  femmes  &  les  enfans* 
On  entendit  auffi-tôt  fortir  de  ce  lieu 
des  cris  efFroyables:  les  hommes  (aifis 
de  douleur  aux  gémiiTemens  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  enfans,  firent  le  Si* 
gnal  &  demandèrent  à  capituler.  MM. 
Périer  eurent  la  fatisfaélion  de  voir  en 
trois  jours  réduit  à  ce  point  un  Ennemi 
opiniâtre;  mais  aufH  on  doit  fçavoir  que 
l'aélivité  fait  rendre  les  plus  fortes  Pla- 
ces ,  &  ce  fut  par  le  même  moyen  que 
ces  Généraux  avoient  auparavant  ré- 
duit le  Fort  d'Arguin  en  Afrique  ; 
ainfi  que  l'on  nes'étonne  point  fi  notre 
Augufte  Monarque,  toujours  attentif  à 
r  écompenfer  le  mérite,à  élevé  MM.  Pé- 
rier au  grade  d'Officiers  Généraux,  & 
notre  Gouverneur  à  celui  de  Lieute- 
nant Général. 

Les  Natchez  après  avo»r  demandé  à 
capituler  ,  firent  naître  des  difficultés 
qui  occafionnerent  des  allées  &  des  ve- 
nues jufqu'à  la  nuit  qu'ils  attendoient 
pour  en  profiter .  s'il  écoit  poffible ,  en 
demandant  jufqu'au  lendemain  pour 
arrêter  les  articles  de  la  Capitulation. 
La  nuit  leur  fut  accordée  :  mais  étant 
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gardés  du  côté  dç  la  porte ,  ils  îie pu- 
rent exécuter  le  même  projet  d'eva-^ 
fion  qui  leur  avoit  réulli  à  la  Guerre  de 
M.  de  Loubois.  Cependant  ils  le  ten- 
tèrent en  profitant  de  l*obfcurité  de  la 
nuit  &  de  la  tranquillité  apparente  des 
François.  Ils  firent  donc  une  fortie 
bien  différente  de  la  première  ;  on  nV 
Voit  garde  de  les  entendre  :  mais  la  vi- 
gilance de  MM.  Périer  fit  que  l'on  s'ap- 
perçutaffez  à  temspour  arrêter  le  plus 
grand  nombre  qui  fut  contraint  de  fe 
retirer  dans  le  Fort  :  il  s'en  fauva  quel- 
ques-uns qui  fe  joignirent  à  ceux  qui 
étoient  en  chaffe  ,  &  tous  enfemble  fe 
retirèrent  aux  Tchicachas.  Le  r^fte  fe 
rendit  à  difcrétion  :  de  ce  nombre  étoit 
le  Grand  Soleil  &  les  femmes  Soleilles, 
plufîcurs  Guerriers^  beaucoup  de  fem- 
mes ,  de  jeunes  gens  &  d'enfans. 

L'Armée  Françoife  fe  rembarqua  & 
emmena  les  Natchez  efclaves  à  la  Nou- 
Telle  Orléans.  On  les  mit  en  pri- 
fon  ;  mais  comme  elle  étoit  trop  peti- 
te pcmr  contenir  loni^-tems  tout  ce 
Peuple, fans  s'expofer  à  être  infedé  de 
leur  voifmage  ,  on  mit  les  femmes  & 
les  enfans  fur  l'Habitation  du  Roi  & 
ailleurs  ;  parmi  ces  femmes  étoit  la  Se- 
leille  BraS'piq^uéyiiwi  ni'appric  alor^  tout 
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fce  qu'elle  avoit  fait  pour  fauver  lea 
François  du  défaftre  dont  ils  étoienc 
menacés ,  &  qu'ils  eurent  à  efluyer  mal- 
gré tous  les  mouvemens  que  cette 
Princeflè  fe  donna. 

Peu  après  on  embarqua  ces  Efclaves^ 
pour  riUe  S.  Domingue ,  afin  que  cet- 
te Nation  fût  éteinte  dans  la  Colonie  : 
È'étoit  en  effet  le  vrai  moyen  d'y  par- 
venir ,  parce  que  le  peu  qui  en  etoit 
réchappé  n'avoit  pas  la  dixième  partie 
des  femmes  qui  leur  auroient  été  né- 
ceiTaires  pour  renouveller  leur  Nation. 
Ainfi  fut  détruite  cette  Nation  ,  aupa^ 
ravant  la  plus  brillante  de  la  Colonie  y 
&  la  plus  utile  aux  François. 

M.  de  Salvert  partit  de  laLouifiane 
avecles  lauriers  qu'il  y  avoit  cueillis , 
&  retourna  en  France  pour  y  recevoir 
Tapplaudiffement  de  la  Cour.  M.  Fév- 
rier notre  Gouverneur  y  fut  auffi  rap- 
pelle quelque  tems  après;  on  lui  don- 
na la  récompenfe  due  à  fes  fervices ,  à 
la  fermeté  &  à  l'équité  avec  laquelle 
il  avoit  gouverné  ;  qualités  qui  le  firent 
regretter  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
la  Colonie. 
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CHAPITRE  XIX* 


Jléfleicîons  fur  ce  qui  occafiùnne  la  Guerre 
dans  laLouiJiane  :  Moyem  (téviterla 
Guerre  en  cette  Province  :  Moyens  de 
s^en  tirer  avec  avantage  &  à  peu  àz 
frais.  :    ' 

L Expérience  que  faî  acquîfe 
dans  l'Art  Militaire,  par  quelques 
campagnes  que  j^ai  faites  dans  un  ké* 
giment  de  Dragons  jufqu'à  la  Paix  de 
1 713 ,  rétudequej  ai  faite  de  la  Guer- 
re des  anciens  Grecs ,  Romains  &  au- 
tres ,  les  Guerres  que  j'ai  vues  &  que 
l'on  a  eues  avec  les  Naturels  de  la  Loui 
flane  dans  le  tems  que  je  demeurois 
dans  cette  Province ,  m'ont  donné  oc- 
cafion  de  faire  plufieurs  réflexions  fur 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  la  Guerre 
avec  les  Naturels ,  fur  les  moyens  de 
l'éviter,  &  fur  ceux  que  l'cj  peut  em- 
ployer pour  la  faire  avec  avantage, 
lorfqu'on  eft  contraint  de  la  leur  faire 
ou  de  la  foutenir  contr'eux. 

Je  ne  fuis  point  aflez  téméraire  pour 
vouloir  m'ériger  en  donneur  d'avis  à 
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ceux  qui  font  en  place  ;  je  ne  demande 
autre  chofe  ,  finon  qu'il  me  folt  permis 
de  mettre  fous  les  yeux  mes  réflexions 
fur  ce  que  j'ai  vu.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  foit  un  crime  d'enfeigner  ce  qui  peuc 
procurer  de  l'avantage  à  ma  Patrie  ;  je 
penfe  que  je  ne  puis  être  blâmé  en 
agiiTant  de  la  forte ,  puifaue  mon  feul 
but  en  écrivant  cette  Hiuoire  ,  eft  de 
donner  à  mes  Concitoyens  les  inftruc- 
tions  néceifaires  à  ceux  qui  habitent 
un  Pays  tout  à-fait  différent  de  ceux 
que  nous  connoiiTons  en  Europe. 

Dans  l'efpace  de  feize  années  que 
j'ai  demeuré  dans  la  Louifiane  9  j'ai  re-* 
marqué  que  les  Guerres,  &  même  les 
fimples  difputes  qui  nous  font  furve» 
nues  avec  les  Naturels  de  cette  Colo- 
nie ,  n'ont  jamais  eu  d'autre  origine 
que  la  fréquentation  trop  familière 
des  François  avec  eux. 

Pour  le  prouver ,  voyons  les  maux 
que  produit  cette  familiarité.  Premiè- 
rement, elle  leur  fait  perdre  peu  à  peu 
lerefpeét  qu'ils  ont  naturellement  pour 
notre  Nation. 

En  fécond  lieu  ,  les  Traiteurs  Fran- 
çois pour  la  plupart  font  de  jeunes 
gens  lans  expérience,  lefquels  pour 
acquérir  la  bienveillante  de  ces  Peu- 
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Îles,leur  donnent  des  lumières  préju- 
iciables  à  notre  intérêt  :  ces  jeunes 
Marchands  à  la  vérité  n'en  Tentent  point 
les  conféquences  ;  mais  ces  Peuples 
n'oublient  point  ce  qui  peut  leur  ctre 
de  quelque  utilité,  àc  le  dommage  n'en 
eft  pas  moins  grand  ni  moins  réeL 

Troifiémementjcette  familiarité  don- 
ne occafion  aux  vices  >  d'où  s^enfuivenr 
des  maladies  dangereufes  àc  la  corrup-  t: 
tion  du  fangjquj  eft  naturellement  très- 
pur  dans  cette  Colonie  ;  ces  perfonnes 
qui  fréquentent  les  Naturels  le  croyent 
autorifcs  au  vice  par  la  coutume  de 
ceux-ci ,  qui  eft  de  donner  des  filles  à 
leurs  hôtes  en  arrivant  ;  ce  qui  fait 
grand  tort  à  leur  famé  &  à  leurs  Mar- 
chandifes.  > 

En  quatrième  lieu ,  la  fréquentation 
des  Naturels  les  met  dans  la  contrain- 
te, parce  qu'ils  aiment  lafolitude;  & 
on  les  gêne  encore  davantage  fi  l'Eta- 
bliffement  François  eft  près  de  chez 
eux,  ce  qui  leur  procure  des  vifites 
trop  fréquentes,  qui  leur  deviennent 
d'autant  plus  importunes  qu'ils  ne  fe 
foucient  point  du-tôut  que  l'on  voye 
&  que  Ton  fçache  ce  qu'ils  ont  ni  ce 
qu'ils  font.  Et  quel^unefte  exemple 
B'avons*nous  pas  du  danger  que  cour- 
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rent  les  Etabliffemens  qui  font  trop 
près  des  Naturels  ?  Qu'on  fe  rappelle 
le  maflacre  des  François ,  &  on  fera 
convaincu  que  cette  proximi.é  eft  ex- 
trêmement dommageable  aux  François; 
Cinquièmement  enfin,  le  Commerce 
qui  eft  un  des  principaux  appas  qui 
nous  attirent  dans  ce  nouveau  Monde, 
au  lieu  de  fleurir,  péricliteau  contraire 

Îiar  la  fréquentation  trop  familière  avec 
es  Naturels  de  toute  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. La  preuve  en  eft  trèsfîmr 
pie. 

Tous  ceux  qui  fréquentent  les  Pays 
d'outre- mer  fçavent  par  expérience^ 
que  quand  il  n'y  a  qu'un  Navire  dans, 
un  Port,  le  Capitane  vend  fa  cargaifon 
au  prix  qu'il  veut.  Alors  on  entend 
dire  qu'un  tel  Vaiffeau  a  gagné  deux 
cent,  trois  cent  &  quelquefois  jufqu'à 
quatre  cent  pour  cent.  Arrive  t-il  un 
autre  Navire  dans  ce  Port ,  le  profit 
eft  diminué  au  moins  de  moitié  ;  mais 
s'il  en  arrive  trois ,  ou  même  quatre 
confecutivement  l*un  après  l'autre ,  on 
jette,  pour  ainfi  dire ,  les  Marchandi- 
fes  à  h  tête  de  l'Acheteur  ;  de  forte 
que  dans  ce  cas  l'Armateur  a  fou  vent 
de  la  peine  à  retirer  les  deniers  de 
Ton  Armement*  Je  ferois  donc  porté 
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croire  qu'ils  Ceroit  de  l'intérêt  ju 
Commerce  de  laiiTer  défirer  fa  Mar- 
chandife  aux  Naturels ,  qui  n'ayant  que 
nous  dans  leur  voifioage^  viendroient 
la  chercher,  fani  que  les  François  cou* 
ruiTent  aucun  rifque  dans  leur  commer- 
ce ,  encore  moins  pour  leur  vie. 

Pour  cet  etfet ,  fuppofons  une  Na- 
tion de  Naturels  furie  bord  d'une  Ri-k 
viere  ou  de  quelque  RuiiTeau,  ce  qui 
arrive  toujours,  parce  que  les  hommes, 

3uels  quils  foient ,  ont  toujours  befoin 
'eau  en  tout  tems.  Cela  fuppofé ,  je 
cherche  un  endroit  qui  foit  convenable 
pour  y  bâtir  un  petit  Fort  en  terraffe, 
fraifé  &  paliffadé  ;  là  terre  des  fofles 
fert  à  faire  la  terraffe  :  dans  ce  Fortin 
je  bâtirois  deux  petits  Corps  de  logis 
peu  élevés,  dont  l'un  feroit  pour  le  lo- 
gement des  Officiers  ,>Pautre  pour  ce- 
lui des  Soldats.  Ce  Fortia  auroic  un 
ouvrage  avancé,demie-Lune  ou  autre, 
fuivànt  l'importance  du  Pofte  ;  il  fau- 
droit  paffer  par  cet  ouvrage  avancé 
pour  entrer  dans  le  Fort,  &  aucuti 
IsTaturel  n'y  entreroit  pour  quelque 
xaufe  que  ce  fût  ;  on  n'y  recevroit  pas 
même  le  Calumet  de  Paix,  mais  dans 
l'avancée ,  la  porte  du  Fort  étant  fer- 
{née  jour  &  nuit  pour  tout  autre  quç 
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pour  les  François.  Il  y  auroit  une  Sen- 
tinelle à  la  porte  de  l'avancée ,  laquelle 
s*ouvriroit  &  fe  fermeroit  à  chaque 
perfonne  qui  fe  préfenteroît  :  par  ces 
précautions  on  pourroit  s'aiTàrer  de 
n'être  jaipais  furpris^ni  par  des  ennemis 
déclarcs^ni  parceux  qui  voudroient  ufei; 
de  trahifon.  Dans  l'ouvrage  avancé  fe- 
roit  un  petit  bâtiment  pour  loger  le$ 
Marchands^qui  y  viendroicnt  dans  l'in« 
tention  de  traiter  avec  les  Naturels 
voifins^  on  ne  laiiTeroit  entrer  de  ceux-; 
ci  que  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  ils  au^ 
roient  tquç  le  même  prix  de  leurs  Mar^ 
cbandifes,  &  on  ne  ferpit  point  plus 
de  grâce  à  l'un  qu'à  l'autre.  Aucun 
Soldat  ni  Habitant  n'iroit  aux  Villages 
des  Naturels  voifins,  ce  qui  (croit  dé- 
fendu fous  des  peines  très-grièves  ;  par 
cette  con'duiteon  éviteroit  les  difpu- 
tes,  puifqu'elles  ne  proviennent  que 
d'une  trop   grande  familiarité    avec 
eux:  ces  Forts  ne  feroient  jamais  plus 
près  des  Villages  que  de  cinq  lieues , 
ni  plus  éloignés  que  de  fept  à  huit 
lieues  :  ces  hommes  s'embarrafferoient 
peu  d'un  tel  Voyage,  qui  ne  fèroit  pour 
eux  qu'une  promenade,  &  le  défir  des 
Marchandifes  les  attireroit  aifément  ôc 
ils  s'y  habitueroient  dans  peu.  Il  y  au- 
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roit  un  Interprête  que  le  Marchand 
payeroit  ;  ces  Interprêtes  fcroient  des 
orphelins  que  Ton  mettroit  chez  ces 
Nations  dès  \xi\  âge  tendre ,  &  chez 
lefquelles  ils  n  auroient  rien  à  craindre 
pour  eux. 

Ce  Fort  ainfi  dloigné  d'une  petite 
journée*^  fe  bàtiroit  fansobftacle  &  ne 
donneroit  aucun  ombrage  aux  Natu* 
rels ,  à  qui  on  feroit  entendre  que  c'ed 
pour  être  à  portée  de  leur  traiter  leurs 
Pelleteries,  èc  en  même  tems  pour  ne 
point  les  troubler.  Un  avantage  que 
ton  y  trouveroit ,  outre  celui  du  corn- 
merce  que  l'on  y  feroit ,  c'eft  que  ces 
Forts  empêcheroient  les  Anglois  d'a- 
voir des  communications  avec  les  Na- 
turels ,  ceux-ci  trouvant  beaucoup  de 
facilité  pour  la  Traite,  &  trouvant  dans 
ces  Forts  qui  feroient  près  d'eux  tou- 
tes les  chofes  dont  ils  auroient  befoin. 

L'exemple  de  la  furpfife  du  Fort  des 
Natchez ,  de  celui  des  Yazoux  &  de 
celui  du  Miflburi,ne  fait  aue  trop  voir 
les  fuites  funefles  de  la  négligence  dans 
le  Service ,  &  de  la  condefcendance 
déplacée  que  l'on  a  pour  les  Soldats, 
en  leur  laiffant  bâtir  des  cabannes  près 
du  Fort  &  en  leur  permettant  d'y  cou- 
cher. Il  ne  faudroit  donc  jamais  que 
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pfirfonne  couchât  hors  du  Foit^  pas 
même  les  Officiers:  le  Commandanc 
des  Natchez  &  les  autres  Officiers ,  les 
Sergens  même  ont  ëtë  tués  dans  leurs 
mailons  hors  du  Fort.  Je  ne  trouve 
point  mauvais  que  les  Soldats  fafTent 
de  petits  champs  de  Tabac ,  de  Patates  . 
&  d'autres  plantes  trop  bafTes  pour  ca* 
cher  un  homme  ;  au  contraire  ces  oc- 
cupations les  difpofent  à  devenir  Ha-] 
bitans,  mais  jamais  de  maifons  en  der 
hors  ;  par  ce  moyen  un  Fort  devient 
imprenable  contre  la  Nation  la  plus 
nombreufe ,  parce  qu'ils  n'attaqueront 
jamais ,  quand  même  ils  en  auroient  Tu- 
jet ,  tant  qu'ils  verront  que  l'on  eft  fur 
Tes  gardes. 

Si  l'on  m'objede  c^ue  ces  Forts  coû- 
teroient  beaucoup ,  |e  répondrai  que 
quand  même  il  en  faudroit  un  à  cha- 
que Nation  ,  ce  qui  n'eft  point,  il 
n'en  coûteroit  point  à  beaucoup  près 
tant  qu'à  foutenir  de  tems  en  tems  des 
Guerres  qui  dans  ce  Pays  coûtent  infi- 
niment à  cauiedes  longs  Voyages,  & 
des  tranfports  de  tous  les  attirails  de 
Guerre  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à  pré- 
feht.  D'ailleurs  nous  avons  déjà  une 
grande  partie  de  ces  Forts  qui  font 
conftruits^  il  n'y  auroit  donc  plus  que 
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Touvrage  avancé  à  bâtir  ;  &  deux  Fort! 

nouveaux  feulement  fuffiroient  pour 

achever  cette  entreprife  &  empêcher 

le  commerce  frauduleux  des  Traiteurs 

Anglois, 

A  regard  de  la  manière  de  faire  la 
Guerre  dans  la  Louifiane  comme  on  Ta 
faite  jufqu^à préfent ,  elle  eft  trèscoû- 
teufe,  très- fatiguante,  &  on  rifque 
toujûursbeaucoup.  La  Guerre  e(l très- 
coûteufe,  parce  qu'il  faut  d^abord  tranf* 
porter  les  munitions  jufqu'au  lieu  du 
débarquement  ;  de  cet  endroit  il  faut 
faire  un  chemin  l'efpace  de  plufieurs 
lieues  ;  enfuite  traîner  rArtillerie  ï 
force  de  bras  &  porter  fur  foi  les  muni- 
tions de  ces  Canons,  ce  qui  fatigue, 
exténue  même  les  Troupes.  De  plus 
il  y  a  beaucoup  de  rifque  dans  cette 
manière  de  faire  la  Guerre  :  il  faut  fai- 
re les  approches  d'un  Fort ,  on  ne  les 
fait  poinr  fans  perdredu  monde  :  quand 
même  on  feroit  brèche ,  combien  ne 
perd-on  pas  de  braves  Militaires  avant 
de  forcer  des  gens  qui  fe  battent  en  dé- 
fefpérés ,  parce  qu'ils  préfèrent  la  mort 
à  refclavage. 

Je  dis ,  quand  même  on  feroit  brè- 
che ,  parce  que  dans  tout  le  tems  que 
jai  demeuré  dans  cette  Province ,  je 
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Tiî'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  les 
Canons  que  l'on  a  menés  aux  Forts 
des  Naturels ,  ayent  fait  une  brèche  à 
pafler  un  (eui  homme  à  la  fois  ;  il  e(l 
donc  bien  inutile  de  faire  de  la  dépen- 
fe  &  de  fatiguer  des  Troupes ,  pour  y 
conduire  de  TArtillerie  qui  n'y  fert  à 
rien. 

Je  ne  doute  point  que  plulîeurs  ha-  . 
biles  gens  ne  badinent ,  de  m'entendre 
dire  que  le  Canon  ne  peut  faire  brè- 
che aux  Forts  des  Naturels  ;  mais  fi  on 
veut  bien  fc  rappeller  la  defcriprion  que 
j'ai  donnée  d*un  de  ces  Forts ,  (  i  ) 
avec  les  raifons  que  je  donnerai  de  ce 
que  j'avance ,  peut  -  être  fe  rendra- 
t-on,  ' 

En  cotîféquence  delà  defcrîption  dé 
ides  Forts ,  je  tâcherai  de  faire  voir  Ti- 
nutilité  des  Canons  pour  ces  fortes 
d'entreprifes ,  qui  ne  doivent  être  que  ' 
des  coups  de  main ,  parce  que  les  Na-. 
turels  Aillés  s'impatientent ,  lorfqu'il 
faut  qM'îls  attendent  plu  fleurs  jours  : 
pour  lors  on  les  voit  décamper  &  s'en 
retourner  chez  eux:s'ilsreftent/ils  con- 
fument  une  fi  grande  quantité  de  Pou- 
dre Qc  de  Balles ,  qu  ils  ont  bien-rôt 
épuifé  un  Magafin  ;  car  ils  tirent  nuit 

(i )  Voyez  Tome II.  Chap.  XX VIÏI. 
Tome  m.  £ 
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&  jour  fur  le  Fort ,  quoîqu'ëloîgnég 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  : 
mais  quand  ils  tireroient  de  plus  près , 
quel  mal  pourroient- ils  faire  à  Ixnne- 
fni  qui  eft  derrière  les  Pieux  de  fon 
Fore  f  mais  c*eft  leur  ufage,  Ainfi  ils 
ne  font  bons  que  pour  battre  les  Bois 
&  découvrir  1  Ennemi;  c*eft  en  quoi  ils 
excellent ,  &  leur  nombre  fait  peur  à 
l'Ennemi  qui  n  ofe  refter  hors  de  fon 
Fort  :  heureux  en  attendant  qui  peut 
s'en  paff'er! 

Il  faut  donc  maintenant  que  je  faifç 
voir  Finutilité  du  Canon  pour  attaquer 
les  Forts  des  Naturels.  Pour  compren- 
dre la  raifon  que  je  vais  en  donner  ,  il 
faut  fe  rappeller  la  defcription  que  j'ai 
faite  des  Pieux  qui  entourent  ces  Forts» 
En  premier  lieu ,  ces  Pieux  font  trop 
gros  pour  qu'un  Boulet  de  la  grolfeur 
de  ceux  dont  on  fe  fert  dans  ces  Guer- 
res puiife  Içs  couper ,  quand  même  i 
frapperoit  dans  le  milieu.  Si  le  Boulet 
donne  plus  vers  le  bord  de  l'Arbre  ,  il 
gliffe  &  frappe  fur  celui  qui  eft  à  côté  > 
S  ie  Boulet  donne  jufte  entre  deux 
Pieux  ,  il  les  ouvr^  &  trouve  le  Pieu 
de  la  doublure  quj  l'arrête  ;  un  autrç 
Boulet  pourra  frapper  le  même  Arbrç 
par  l'autre  joint,  ^Iprs  iiicferpac  le  peu 
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d^ouverture  que  Tautre  avoit  (ait. 

Je  fçais  Jbien  qu'avec  le  tems  on  en 
viendroit  à  bout;  maisi  comme  je  l'ai 
dit ,  les  Alliés  ne  le  permettent  pas  : 
ainfi  après  bien  des  réflexions ,  fi  j'en- 
treprenois  une  pareille  Guerre ,  je  ne 
voudrois  mener  qu'un  petit  nombre  de 
Naturels  Alliés  ;  je  les  contiendrols 
aifément  ;  il  ne  m'en  coûteroit  pas  tant 
pour  les  Préfens,  &  ils  ne  me  confume- 
roient  pas  tant  de  munitions  de  Guer- 
re de  de  bouche ,  ce  qui  feroit  une 
grande  épargne  ;  en  ne  conduifànt 
point  de. Canons  3  je m'épargnerois en- 
core une  dépenfe.  ^ 

Jen'aurôis  que  des  Armes  portatî^ 
ves  ;  ainfî  mes  Troupes  ne  feroient 
point  fatiguées.  Le  rays  fournit  par- 
tout de  quoi  faire  des  retranchemens 
ambulans  ;  je  m'en  fervirois  pour  faire 
mes  approches,  fans  avoir  befoin  d'our 
vrir  la  Terre  &  fans  craindre  d*expo- 
fer  mes  Soldats  :  enfin  je  me  flatterois 
d'enlever  le  Fort  en  deux  jours  de 
tems.  J'arrête  là  :  le  Leéleur  n'a  pas 
befoin  de  ce  détail  ^  ni  moi  de  le  ren- 
dre public. 

Telles  font  les  réflexions  que  j'aî 
faites,  fur  les  Guerres  que  l'on  a  eues  & 
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Îue  Pon  peut  avoir  à  foutçnîr  dans  ïi 
lOuifiané^  on  peut  faire  la  comparai^ 
fon  cLe  la  méthode  que  j'indique  avec 
l'ancien  ulàge ,  &  porter  fon  jugei^ 
fnent. 
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CHAPITRE   XX^'  '% 

De  V Agriculture^  du  de  la  manière  dé 
cultiver  y  façronner  &  fabriquer  les 
Denrées  propres  au  Commerce  :  De  Id 
culture  du  Mahii ,  du  Ris  &»  autre!^ 
fruits  du  Pays:'Des  Vers  à  Soje. 

LA  première  occupation  de  l'h'om-* 
me  a  été  fans  contredit  l'Agricul- 
ture :  le  Créateur  lui  en  avoit  fait  uni 
commandement,  lorfqu'il  lui  dit  qu'il 
mangeroit  fon  pain  à  la  fueur  de  fort 
front.  Ce  travail  qui  devroit  faire  les 
délices  de  l'homme  ,  n'en  eff  regardé 
que  comme  une  peiné  ;  il  voudroiC 
pouvoir  faire  toute  autre  chofe  que 
de  travailler  direétement  à  fa  propre 
fubfi fiance  ;  mais  on  diroit  en  même- 
tems  que  pour  le  foulager  &  diverfifier 
fes  labeurs  en  cédant  à  fon  inclination  , 
ce  même  Créateur  par  un  effet  de  fi 
bontéjui  a  procuré  un  nombre  prefqu^ 
infini  de  Plantes,  qui  par  leur  beauté  & 
leurjrariété  le  dédomagent  des  peines 
qu'il  reflent  à  cultiver  celles  qui  lui 
font  le  plus  néceifaires.  Je  vais  traiter 
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des  unes  &  des  autres  9  mais  feulement 
de  celles  qui  font  propres  à  la  Louifu- 
ne ,  ou  qui  s'y  cultivent ,  &  qui  font 
de  commerce.  Je  rapporterai  la  véri« 
table  manière  de  Içs  cultiver  &  de  les 
façonner,  de  telle  forte  qu'elles  foient 
de  grand  profit  à  ceux  qui  voudront 
s'appliquer  à  cette  Partie ,  oi|  plutôt 
à  tous  ceux  qui  habitent  cette  Colo- 
nie ,  puifqu'il  n'y  a  prefque  perfonné 
qui  n'y  aille,  ou  qui  n'y  demeure  pour 
cultiver  les  Denrées  commerçables  :  je 
pourrois  ajouter  que  c'cft  auffi  pour 
ceux  qui  ayroient  envie  d'y  paifer ,  & 
même  pour  ceux  qui  retient  en  Euro- 
pe; leur  curiofité  ferafatisfaite. 

Je  commence  par  le  Mabiz ,  comme 
étant  la  Graine  la  plus  utile  y  puif-: 
qu'il  eft  la  nourriture  principale  des 
Peuples  de  l'Amérique ,  &  que  les 
François  y  ont  trouvé  cultivé  par  les 
Naturels. 

Le  Mahiz  que  nous  nommons  en 
France  Bled  de  Turquie,  eft  un  grain 
de  !a  groffeur  d'un  Pois  ;  il  y  en  a  d'auf- 
fî  gros  que  nos  Pois  goulus.  Il  vient  fur 
une  efpéce  de  Quenouille  par  rang  en 
montant  ;  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  fept 
cens  grains  ,  j'en  ai  compté  qui  en 
avoient  plus.  Cette  Quenouille  peut 
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àvoîr  environ  deux  pouces  d'ëpaiiTeuif 
fur  fept  à  huit  pouces  Ôc  plus  de  long; 
elle  eft  enveloppée  de  plulîeurs  robes 
ou  feuilles  minces  j  qui  la  confervent 
contre  l'avidité  des  Oifeaux.  Son  pied 
ou  tige  a  fouvent  la  même  groflTeur; 
il  a  des  feuilles  d'environ  deux  pouces  & 

[)lus  de  large,  fur  deux  pieds  &  demi  de 
ong.qui  font  canelées  ou  faitesien  gou- 
tieres  :  de  cette  forte  elles  ramaffent  la 
rofée  qui  fe  fond  au  lever  du  Soleil ,  & 
coule  au  pied  quelquefois  en  telle  abon- 
dance ,  que  la^  terre  qui  eft  au  tour 
en^l  mouillée  de  la  largeur  de  fix 
à  f^t  pouces  :  fa  fleur  furmonte  tout 
ce  pied  qui  a  fouvent  plus  de  huit  pieds 
de  haut  :  on  voit  ordinairement  cinq 
à  fix  Epis  ou  Quenouilles  à  chaque 
pied.  5*  l'on  veut  qu'il  profite  davan- 
tage ,  on  doit  couper  ce  qui  efl  au-; 
deffus  des  Epis. 

Lorfqu'on  féme  le  Mahiz  dans  un 
Champ  déjà  défriché,on  fait  des  trous  à 
quatre  pieds  de  diftance  les  uns  des  au- 
tres en  tout  fens ,  en^^bfervant  que  les 
rangées  foient  droites  autant  quHl  efl 
poffible,  afin  qu'il  foit  plus  facile  à  far- 
der :  on  en  met  cinq  ou  fîx  grains  dans 
chaque  trou  ;  mais  auparavant  il  faut 
h  mettre  tremper  pendant  vingt-quac 
•  Piv 
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tre  heures  au  moins  afin  qu*il  lève  plu^ 
¥Îte,  &que  le  Renard  &  les  Oifeaux 
.Vayent  point  le  tems  d'en  manger  une 
fi  grande  quantité  :  le  jour  on  le  garde 
des  Oifeaux ,  la  nuit  on  fait  des  feux 
de  diftance  à  auTre^  ce  qui  fait  peur 
au  Renard,qui  autrement  fouilleroit  & 
mangeroit  le  Bled  des  trous  de  tou- 
tes les  rangées,  &  de  fuite  fans  en  laif- 
fer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  raffafié  ;  c  eft 
le  Renard  qui  fait  lé  plus  de  domma* 
ge.  Auffi-tôt  que  le  Bled  eft  forti  de 
terre ,  on  le  farcie  ;  quand  il  monte  & 
que  fes  tiges  ont  un  doigt  de  grofleur  ^ 
on  le  chauflè  pour  le  foutenir  contîkle 
vent.  Ce  grain  produit  aflez ,  pour  que 
deux  bons  Nègres  en  faiîent  cinquante 
Barils ,  (  I  ). 

Ceux  qui  commencent  une  Habita- 
tatîon  dans  les  Bois  fourrés  de  Cannes; 
ont  un  avantage  dans  le  Mahiz  qui  les 
dédommage  des  peines  du  défriché,qui 
eft  toujours  plus  fatiguant  que  de  cul- 
tiver une  Terre  déjà  défrichée.  Voici 
quel  eft  cet  avantage. 

On  commenct^par  faire  abattre  les 
Cannes  d'un  très-grand  terrein ,  on 
fait  peler  les  Arbres  de  deux  pieds  de 

(i)  Tai  déjà  dit  que  le  baril  péfoit  cent 
cinquante  livres» 
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Saut  tout  autour  ;  on  fait  cette  opér 
ration  dans  les  premiers  jours  de  Mars.. 
Alors  laféveeften  mouvement  dans. 
ce  Pays  là  :  environ  quinze  jours  après, 
les  Cannes  étant  féches  ,  on  y  met  le 
feu  ;lafcve  defcend  par  force  ,  les  ra- 
roaux  des  Arbre»  font  brûlés  ,  ce  qui 
les  fait  mourir. 

Dès  le  lendemain  on  féme  le  Bled  ;' 
comme  je  vien'  de  l'enfeigner  :  les  ra-- 
ci  nés  des  Cannes  qui  ne  font  point  tou- 
tes mortes  pouffent  de  nouvelles  Can- 
nes ,  mais  elles  font  très  ca (Tantes;  ÔC 
comme  il  n'y  vien-  cette  année  aucu-  - 

ne  herbe  dans  le  Champ  /on  farcie  plu»    wà>xïv'  1 
Vite  ,  enforte  que  l'on  en  peut  entrete- 
nir une  fois  plus  que  dans  un- Champs 
déjà  culnyé. 

De  ce  Grain  on  Fait  difïerens  aprêtsr 
le  plus  ordinaire  eft  de  la  Sagamité  ^ 
qui  eft  du;  Gruau  cuit  à  l'eau-  ou  aa 
bouillon  gras  j  on  en  fait  du  Pain  ai» 
plat  qui  vaut  mieux  que  celui. qu'on- fait 
au  four  ,'  pour  manger  à  la  main  ;  maiS'    ,n\g 
H  faut  en  faire  tous  les  jour  ,  eniore 
'  ne  trempe  t- il  pas  dans  la  foupe,  q<iet   . 
qu'il  (oit  ;  il  eft  trop    péfant.  On  en?    / 
tait  de  la  Farine  grolée  ;  c'eft  un  mets 
des  Naturels ,  de  même  que  le  Co  oëdi^ 
lôu  f  ou  Pain  mêlé  avec  des  Favioles.î 
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le  Bled  boucanné  efl;  encore  de  kut 
reiTort  :  pour  ce  qui  ed  du  petit  Bled 
boucanné  ,  il  nous  convient  auffi-bien 
qu'à  eux.UneTerre  noire  &légére  con- 
vient beaucoup  mieux  au  Mahiz  qu'u- 
ne terre  graffe  &  forte. 

La  Farine  froide  (  i  )  eft  ce  que  l'on 
en  tire  de  mieux;  fi  les  Naturels  la  trou- 
vent bonne  >  les  François  s>n  accom- 
modent très- bien  ;  je  puis  dire  que 
c'eft  un  très  bon  aliment ,  &en  même 
rems  le  meilleur  que  Ton  puiiTe  porter 
en  voyage ,  parce  quil  rafraîchit  &  eft 
très-nourriffant. 

Pour  ce  qui  eft  du  petitBled  ou  Mahiz 
de  la  petite  efpéce ,  on  peut  avoir  re- 
cours au  premier  Chapitre  de  la  fécon- 
de Partie.  On  trouvera  aufli  dans  le 
lïiême  endroit  la  méthode  de  fémer  le 
Froment  ;  parce  que  fi  on  ne  prend 
point  les  précautions  que  j'indique, ce 
feroit  inutilement  que  î  on  en  fémeroit. 

Le  Riz  fe  féme  dans  une  Terre  bien 
labourée/oit  à  la  Charue,foit  à  la  Pio- 
che dès  l'Hy ver  ,  afin  qu'il  foît  fémé 
avant  le  débordement.  On  le  féme  en 
filions  de  la  largeur  d'une  Pioche  : 
quand  il  eft  levé  6c  qu'il  a  trois  à  qua- 

(i)  Voyez  Tome  II.  Chap.  ï.  Vous  trou-» 
verez  la  manière  de  faire  la  farine  froide* 
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tre  pouces  de  haut^  on  met  Feau  dans 
les  filions  y  mais  en  petite  quantité , 
à  mefure  qu'il  croît  ;  il  faut  auflî  que 
Teau  foit  plus  abondante. 

Ce  Grain  a  fon  Epi  fait  à-peu-près^ajçfejjj^çîp^ 
comme  celui  de  l'Avoine ,  fes  Grains 
tiennent  à  une  queue ,  fa  paille  ou  balle 
eft  très-rude  &  pleine  de  barbes  fines  & 
dures  :  le  Son  du  Ris  n'eft  point  adhé- 
rent au  Grain  comme  celui  du  Bled  de 
France  >  ce  font  deux  lobes  qui  fe  fépâ» 
rent  aifément&  fe  détachent  de  même , 
c'eft  pourquoi  il  eft  facile  à  émonder 
&  à  le  caflTer.  Lorfque  l'on  a  coupé  fa  ^'•'*' 

tige ,  il  en  repouife  d'autres  qui  don- 
nent du  Grain. 

On  le  mange  émbndé  comme  en  ^  Manière  de 
France ,  mais  plus  épais  &  avec  bien  ^fP'^**^* 
moins  de  façons,  quoiqu'il  ne  cédé 
point  en  bonté  au  nôtre  :  on  le  lave  à 
feau  chaude  prife  du  même  vafe  dans 
lequel  on  doit  le  faire  cuire ,  puis  on  le 
jette  tout  de  fuite  ;  là  il  crève  &  cuit  ^ 

fans  autre  foin. 

On  en  fait  du  Pain  fort  blanc  &  de  Paîa  dcRk. 
très-bon  goût  5  mais  on  a  effayé  en 
vain  d'en  faire  qui  pût  tremper  à  la 
foupe. 

Dans  le  premier  Chapitre  de  la  fe- J^^!^''  ^*  ^ 
conde  Partie  j'ai  fuffifamment  parlé  de  ^^^* 
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Fovcs  Apaia-  cc  qui  regarde  les  Fèves  de  quaratitî 
jours,  des  Fèves  Apalaches  &  des  Pa- 
tates. J'ajouterai  la  culture  du  Melon 
d'eau,après  avoir  dit  que  les  Giromons 
fe  cultivent  comme  les  Potirons. 
^'        ,  ,,        La  culture  du  Melon  d'eau  eft  affez 
Ion  d'eau,       fimple.  On  choilit  une  terre  légère 
tomme  celle  d'un  coteau  bien  expofé  : 
on  fait  des  trous  en  terre  de  deux  pieds 
&  demi  ou  trois  pieds  de  diamètre , 
diftans  les  uns  des  autres  de  quinze 
pieds  en   tousfens,  dans  chacun  def- 
^ueis  on  met  cinq  ou  fix  graines.  Lorf- 
.     qu'elles  ont  germé  ,  &  que  les  tiges 
'  naifîàntes  ont  pouffé  cinq  ou  fix  feuil- 

les ,  on  choifit  les  quatre  plus  belles 
Plantes ,.  &  on  arrache  les  autres  de- 
peur  qu'elles  ne  s'affament  réciproque- 
ment ,  étant  en  trop  grand  nombre* 
Ce  n'eft  que  jufqu'à  ce  tems  que  Ton 
eft  chargé  du  foin  de  les  arrofer  ;  la 
Nature  toute  feule  fait  le  refte  ,  &  les 
conduit  à  leur  maturité»  dont  le  véri- 
ble  point  eft  quand  la  côte  verte  com- 
mence à  jaunir.  H  n'cftpas  befoin  de 
les  tailler.  Les  autres  efpéces  de  Me- 
lons dont  j'ai  parlé  dans  l'endroit  que 
je  viens  de  citer ,  fe  cultivent  de  même 
que  ceux-ci ,  à  l'exception  qu'on  ne 
met  entre  les  trous  qu'une  diftance  de 
cinq  à  fixpieds* 
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Toutes  les  Plantes  &  Légumes  vien  puntes  &  l^J 
hent  très-bien  à  la  Louifiane  ,  maisS""^"- 
beaucoup  plus   abondamment    qu'en 
France;  il  ne  faut  pas  en  chercher  la 
raifon  bien  loin  ;  le  Climat  y  eft  plus 
chaud  &  la  terre.bien  meilleure: il  faut         .  v 
cependant  obferver  que  les  Oignons 
&  autres  Plantes  bulbeufes,  ne  vien- 
nent dans  la  Baffe- Louifiane  qu'avec 
de  grandes  peines  &  de  longs  travaux  , 
au  lieu  que  datis  les  terres  hautes  elles 
viennent  très-groffes  &  d'un  goût  p||p 
fin. 

Les  Habitans  de  la  Louîfianne  peu-    VèrsàSoye^ 
vent  aifément  faire  de  la  Soye.  Ils  ont 
les  Mûriers  fous  la  main  ;  ils  croiffent 
naturellement  dans  les  terres  hautes ,. 
&  il  eft  très  facile  d'en  faire  des  Plan-  *  " 

tations.  Les  Mûriers  naturels  à  la* 
Louifiane  font  ceux  dont  les  Vers  à 
Soye  aiment  beaucoup  la  feuille,  je 
veux  dire  les  Mûriers  les  plus  com- 
muns dont  la  feuille  eft  grande  ,  mais 
tendre  ,  &  dont  le  fruit  eft  de  la  cou- 
leur de  Vin  de  Bourgogne  ;  cette  Pro- 
vince produit  auffi  des  Mûriers  blancs 
dont  la  qualité  eft  la  même  que  celle 
des  Mûriers  rouges.  Je  vais  rapporter 
des  expériences  faites  à  ce  fujet  par: 
gens  connoiffeurs,.  .i. .. .    " 
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Madame  Hubert  native  de  Provenu 
ce  9  voulut  éprouver  fi  Ton  pourroit 
élever  des  Vers  i  Soye  avec  des  feuil* 
les  des  Mûriers  de  cette  Colonie  ^  & 
quelle  feroit  la  qualité  de  la  Soye  de 
CCS  Vers.  Elle  étoit  d'un  Pays  oh  on 
fabrique  beaucoup  de  Soye ,  elle  s'y 
connoiflbit.  La  première  de  ces  expé- 
riences fut  de  donner  à  de  gros  Vers  à 
Soye  fiir  la  même  Tablette  une  bande 
dç  feuilles  de  Mûrier  rouge,  puis  une 
Mbdes  de  feuilles  de  Mûriers  Blanc. 
Elle  examina  attentivement  les  Vers 
aller  fur  l'une  &  l'autre  efpéce  defeuil- 
les,&  elle  ne  s'apperçut  point  qu'ils  fuf- 
fent  plus  portés  pour  une  efpéce  que 
pour  l'autre  :  elle  ajouta  à  ces  deux 
fortes  de  feuilles  celles  de  Mûrier  blanc 
fucré;  &  elle  remarqua  que  les  Vers 
quittoient  les  autres  pour  aller  à  celles- 
ci  ,  &  qu'ils  les  préféroient  à  celles  de 
Mûrier  rouge  &  blanc  ordinaire.     _ 

La  féconde  expérience  de  Madarne 
Hubert  fut  d'élever  des  Vers  à  Soye 
féparément  &  de  les  nourrir  de  même. 
Elle  donna  aux  uns  des  feuilles  de 
Mûrier  blanc  ordinaire,  aux  autres  des 
feuilles  de  Mûrier  blanc  fucré ,  afin  de 
voir  la  diiFcrence  de  la  Soye  par  ceJle 
de  la  nourriture.  De  plus  elle  éleva  & 
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jnourric  des  Vers  à  Soye  naturels  au 
Pays ,  que  l'on  avoit  trouvés  enco- 
re  tout  jeunes  fur  des  Mûriers  ; 
malselle  s'appcrçut  que  ces  derniers 
étoient  très- volages  &  qu'ils  ne  fai« 
foient  Que  courrir  çà  &  %  &  que  leur 
nature  les  portoit  fans  doute  à  vivre 
fur  des  Arbres  3  elle  les  changea  de 
()lace ,  de  peur  qu'ils  ne  fe  melaifent 
avec  ceux  de  France ,  &  leur  fit  don- 
ner de  petites  branches  avec  des  feui- 
les ,  ce  qui  les  fixa  un  peu  plus* 

Cette  Dame  induflrieufe  attendit  que 
les  Cocons  fulTent  entièrement  faits  » 
pour  pouvoir  en  dévidant  la  Soye  exa« 
miner  la  différence  qu'il  y  auroit.  J'a- 
vois  fouvent  l'honneur  de  voir  M. 
Hubert  &  Madame  fon  Epoufe  ,  & 
comme  cette  Dame  n'ignoroit  pas 
l'ardeur  que  j'avois  de  fçavoir  quelle 
feroit  la  fuite  de  fes  travaux  &  de  fes 
expériences  y  elle  avoit  fouvent  la  bon- 
té de  me  prévenir  en  m'apprenant 
quelques  nouveaux  fuccès. 

Lorfque  les  Cocons  furent  prêts  à 
filer,  ou  dévider,  elle  en  prit  le  foin 

elle-même  ,  &  remarqua  que  les  Vers 
fauvages  rendoient  moins  de  Soye  que 
ceux  de  France,  quoiqu'ils  fuffent  d'un 
plus  gros  volume,  mais  ils  étoient  peu 
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garnis ,  ce  qui  provenoît  fans  douté 
de  ce  qu'ils  ne  fe  nourriffoient  pasaffez^ 
courant  fans  ceiTe  de  côté  &  d'autre; 
auffi  avoit-elle  remarqué  qu'ils  étoient 
maigres  ;  cependant  leur  Soye  étoit 
forte ,  rude  &  groffe. 

Ceux  qui  avoient  été  nourris  de 
feuilles  de  Mûrier  rouge,  avoient  leurs 
Cocons  bien  garnis  de  Soye.-cette  Soye 
étoit  pjus  forte  &  plus  fine  que  celle 
de  France,  Ceux  qui  avoient  mangé 
des  feuilles  de  Mûrier  blanc  ordinaire, 
avoient  la  même  Soye  que  ceux  qui 
avoient  mangé  des  f-uilLs  de  Mû- 
rier rouge.  Les  quatrièmes  enfin  qui 
avoient  été  nourris  de  teuilles  de  Mû- 
rier blanc  fucré,  avoient  peu  de  Soye; 
elle  étoit  auffi  fine  que  celle  des  pré- 
cédens ,  mais  elle  étoit  fi  foible  &  fi 
caffante  que  l'onavoit  bieade  la  peine 
à  la  dévider,  a  .• 

Telles  furent  les  expériences  de  Ma- 
dame Hubert  fur  les  Ver?  à  Soye  :  on 
peut  en  tirer  les  confëquences.  J'ai 
crû  devoir  rapporter  en  détail  les  foins 
laborieux  de  cette  Dam .  ;  les  Curieux  y 
trouverons  leur  compte  ,  &  ceux  qù 
voud relent  s'mtéreflier  l  ce  commerce,  y 
trouveront  à  quoi  s*en  tenir  pour  avoir 
làe  la  Soye  telle  (juils  jugeront  à  propos, 
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quelles  feuilles  &  quels  Vers  ils  doivent 
choifir  pour  leur  plus  grand-profit.  J'ai 
été  bien  aife  en  même-  tems  de  faire 
voir  combien  la  Société  doit  avoir 
d'obligation  aux  perfonnes  qui  mettenc 
leur  pTaifir  &  doii^ent  tous  leurs  foins 
à  étudier  la  Nature,pour  la  développer 
dans  toutes  fes  parties,  afin  d'en  inf- 
truire  le  Public  &  de  fournir  à  leurs 
Concitoyens  des  moyens  de  tirer  bon 
parti  de  ce  quife  préfente  à  leurindulr. 
trie» 
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CHAPI  TRE    XXI. 

Suite  de  V  Apiculture^*  De  VIndigo  :  Dm 
Tabac  :  Du  Coton  :  De  la  Ckn  :  Du 
^  Houblon  :  Du  Safran^ 

îiidîgo,       T    E  s  terres  hautes  de  la  Louifiane 
X-^produifent  un  Indigo  mturel;celui 

3ue  j'ai  vû,&  dans  les  deux  ou  trois  en- 
roits  où  j'en  ai  trouvé,c'étoit  toujours 
au  bord  d'un  I.  *.3  fourré  ,  ce  qui  dé- 
figne  quHl  fe  plaît  dans  une  bonne  ter- 
re ,  mais  légéie.  L'un  de  ces  pieds  n'a» 
voit  que  dira  dOa2S  pôuces  de  haut, 
fon  bois  avoit  au  moins  trois  lignes  de 
diamètre  &  d'un  auflî  beau  verd  que 
fa  feuille,&  encore  auflî  tendre  que  la 
côte  d'une  feuille  de  choux,  fa  tête 
étoit  peu  épanouie. 
•  Les  deux  autres  pieds  peu  de  jours 
après,  avoient  Tun  dix-fept  ÔcTautre 
dix-neuf  pouces  de  haut  ;  la  tige  gref- 
fe de  fix  lignes  par  le  bas  6c  d'un  verd 
très- vif  ^  étoit  encore  très -tendre;  le 
.  •  bas  feulement  commençoit  un  peu  i 
brunir,  la  cime  de  l'un  &  de  l'autre 
auflî  peu  garnie  de  feuilles  Se  fâ*w  avoir 
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|de  branches  ;  ce  qui  fait  préfiimer  qu'é- 
tant fi  vif  &  d'une  (î  belle  venue ,  il  a 
Idû  venir  fort  haut  &  furpaffer  en  force 
|&  en  hauteur  Flndigo  cultivé.  • 

Le  pied  de  l'Indigo  que  les  Fran- 
çois cultivoient  aux  Natchez ,  brunit; 
foit  avant  qu'il  eût  onze  à  douze  pou- 
bes  ;  il  montoit  en  graine  de  cinq  pieds 
5C  plus  de  haut  ;  il  furpaffoit  en  force 
ielui  que  l'on  cultivoit  dans  la  Bafle- 
louifiane,  c'eft- à-dire,  dans  le  Canton 
le  la  nouvelle  Orléans  :  mais  le  naturel 
|ue  je  n'ai  pu  voir  que  jeune  &  tendre» 
)romettoit  de  devenir  bien  plus  haut 
plus  fort  que  le  nôtre  &  produire 
[avantage. 
L'Indigo  que  l'on  cultive  dans  la 
iOuifiane  vient  des  Jiles  j  (à  graine  eft 
|e  la  grofleur  d'une  ligne  &  environ 
quart  plus  longue  ;  elle  eft  brune  & 
lure  ,  elle  eft  applatie  par  les  bouts , 
irce  qu'elle  eft  preflTée  dans  fa  goufle. 
►nféme  cette  graine  dans  une  terre 
•éparée  comme  un  jardin,  &  le  champ 
il  fe  cultive  fe  nomme  h  Jardin  de 
idigo. 

Pour  le  fémer,on  fait  en  ligne  droite 

[s  trous  avec  un  Piochon  à  un  pied 

diftance  les  uns  des  autres;  dans 

iacun  des  trous  on  met  quatre  Q\| 


\ 


1|5(î      ^  m  Vire 

cinq  graines  que  l'on  couvre  de  terre  j 
on  a  grand  foin  de  le  laiiier  croître 
aucune  herbe  étrangeie  qui  rétoufFe- 
roit  ;  on  le  féme  à  un  pied  de  diftance, 
afin  qu'il  puiffe  prendre  une  belle  nour- 
riture ,  éc  qu'on  puifle  le  larder  fans 
effleurer  la  feu. Ile  qui  eft  ce  qui  donne 
rindigo,  Lorfque  fa  feuille  efl  tout- 
à-fait  figurée  ,  elle  reffemble  parfaite- 
ment à  celle  de  l'Acacia  fi  connu  en 
France ,  à  l'exception  q[u'elle  eft  plus 
petite.  V   ' 

On  le  coupe  avec  de  grandes  Ser- 
pettes ou  efpéces  de  Faucilles  qui  ont 
environ  fîx  à  fept  pouces  d'ouverture: 
il  faut  qu'elles  foient  un  peu  fortes.  On 
doit  le  couper  avant  que  fon  bois  dur- 
ciiTe  ;  mais  il  doit  êti;e  aûffi  verd  que 
la  feuille,qui  doit  cependant  avoir  un 
oeil  bleuâtre.  Quand  il  eft  coupé  ,  on 
le  porte  dans  la  pourriture  (  dans  un 
moment  on  fçaura  ce  que  c'eft.  )  Sui- 
vant que  la  terre  eft  plus  ou  moins  bon- 
ne ,  il  vient  plus  ou  moins  haut  ;  b 
première  coupe  n*excéde  pas  huit  pou- 
ces de  haut  &  de  large  dans  fa  touffe 
qui  vient  ronde:  la  féconde  coupe 
monte  quelquefois  à  un  pied.  Il  faut 
avoir  attention  lorfque  l'on  coupe  l'In- 
digo^ de  mettre  le  pied  au-delTusd^ 
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(a  racine  afin  de  la  retenir,  clic  pour- 
Toit  aifément  s'arracher  ;  on  doit  pren-; 
dre  garde  auffi  de  ne  point  eçpuperj 
i'Inftrument  dont  on  le  fert  à  cet  effet 
cft  un  peu  traître. 

Pour  faire  une  Indigoterîe  ,  il  faut 
J'abord  conftruire  un  hangard  ;  ce  bâ- 
timent elj  de  vingt  pieds  au  moins  d'é- 
lévation dm  murs  ni  planchers ,  mais 
feulemejit  couvert  î  le  tout  eft  bâti  fur 
des  poteaux  que  Ton  ferme  de  nattes 
fi  Ton  veut;  on  dot  ne  à  ce  bâtiment 
vingt  pieds  de  large  &  au  moins  trente 
^e long,  '  .;,  !^      \  ,     vuu«:,x*v> 

On  conftruît  trois  cuvés ,  de  telle 
forte  que  la  première  qyî  efl  celle  d'enr, 
bas  puiffe  égouter  fc$  eaux  çn  dehors  ; 
c^eft  la  plus  petite.  La  féconde  cuvç 
pofe  le  bord  dp  fpn  fond  fur  le  bord  en 
haut  de  la  première ,  enforte  que  l'eau 
de  la  féconde  puiiTe  tomber  dars  celle 
que  l'on  noninie  la  preroiere.  Cette 
féconde  n'eft  pas  plus  large ,  mais  elle 
éft  plus  profonde  ^  c'eft  la  batterie  5^ 
c'eft  pour  cela  qu'elle  a  fes  battes  qui 
font  des  bachots  formés  avec  quatre 
bouts  de  planches  d'environ  huit  pou^ 
ces ,  qui  ont  enfemble  la  figure  d'une 
tremi  de  moulin  ;  up  bâtoa  les  tra-i 
yerfe  j  il  eftpris'dans  une  fourchette  4§ 
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bois  pour  battre  Tlndigo  ;  il  y  en  3 
deux  de  chaque  côcé^  ce  qui  fait  le 
nombre  de  quatre. 

*  La  troifiéme  cuve  eft  pofée  de  mê- 
me au-deiTus  de  la  féconde  ;  elle  eft  une 
fois  plus  grande^afin  qu'elle  puiiTe  cono 
tenir  les  Feuilles  ;  on  la  nomme  la  pour< 
riture  »  parce  que  la  feuille  que  Ton  y 
met  s'y  amortit ,  mais  ne  s*y  pourrit 
point,  l'Indigotier  qui  conduit  tout 
cet  ouvriagCi  connoit  quand  il  eft  tems 
de  vuider  l'eau  dans  la  féconde  cuve , 
^lors  il  lâche  le  robinet  ;  car  fi  on  lait 
foit  rherbe  trop  long-tems,  l'Indigo 
feroit  trop  noir  j  il  ne  lui  faut  donner 
que  le  tems  de  décharger  une  efpéce 
dé  fleur  Qu:  fe  trouve  fur  la  feuille. 
^  Quand  toute  l'eau  eft  danç  la  fécon- 
dé cUve,o^  là  bat  jufqu'à  ce  que  l'Indi- 
gotier faifecefler;  mais  il  ne  le  fait 
qu'après  avoir  pris  plufieurs  fois  de 
cette  .eau  avec  une  taue  d'argent,  com- 
me faifant  unëffai,  pour  cônnoitre  le 
moment  auquel  un  doit  cefTer  de  battre 
Veau;  c*eft  un  fécret  que  la  pratique 
feule  peut  enfelgner  fflremeht, 

Lorfque  l'Indigotier  trouve  que  l'eau 
éft  affez  battue ,  on  ceffe  de  la  battre 
pour  la  laiffer  dépofer,  &  avoir  le  tems 
de  tirer  l'eau  au  clair  ^  ce  qui  fe  fait  an 
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moyen  de  plufieurs  robinets  les  uns  au« 
deifus  des  autres ,  de  peur  de  perdre  de 
rindigo.  Pour  ce  faire,  Ci  i*eau  e(l  claire 
on  lâche  le  robinet  le  plus  haut^le  fécond 
de  même ,  jufqu'à  ce  que  l'on  voye  que 
Teau  fe  teint  ;  pour  lors  on  ferme  :  on 
fait  de  même  à  tous  les  robinets,  juf- 
qu'à ce  que  tout  Tlndigo  foit  en  bouil- 
lie au  fond  de  la  féconde  cuve.  La  pre- 
mière ou  petite  cuve  ne  fert  qu'à  puri- 
fier l'eau  qui  fe  trouve  teinte ,  &  on  la 
laifle  couler  tant  qu'elle  eil  claire. 

Lorfque  l'Indigo  eft  bien  raflîs,on  le 
ramaife  dans  des  facs  de  toile  d'un  pied 
de  long  &  de  fix  pouces  de  large*  au 
haut  defquels  il  y  a  un  petit  cercle  qui 
aide  à  recevoir  aifément  l'Indigo,  On 
le  laifle  bien  <Jgouter  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ?it  plus  d'eau  ;  il  faut  néanmoins 
qu'i'  ait  encore  aifez  d'humidité  pour 
pouvoir  être  étendu  dans  la  forme  avec 
un  couteau  de  bois. 

Pour  avoir  de  la  graine  on  laiiTe 
monter  autant  de  pieds  que  l'on  pré- 
voit en  avoir  befoin  ;  il  monte  à  quatre 
&cinq  pieds  de  haut,  fuivantla  quali- 
té de  la  terre.  On  en  fait  quatre  cou- 
pes aux  Ifles  où  il  fait  plus  chaud  :  on 
en  fait  trois  bonnes  coupes  à  la  Loui- 
fiane ,  &  fa  qualité  tH  au  moins  auffi 
parfiaite  qu'aux  Iflesr 


î.  ' 


',t 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


A 


.V 


1.0  ^^  ta 

H<  Itt   ■2.2 

Il       £  ià&  120 


lU^ 


|jj25|U   |L6 

IIII^^^^^^^B      I^M^^^^^^B      MH^^^^^B 


FhotogFaiJiic 

Sdences 

Carporation 


23  WKT  MAM  STRHT 

WMSm.N.Y.  MSM 
(716)S72-4S03 


$c  Tabact 


5^6  Hiftoire 

Le  Tabac  que  Ton  a  trouvé  chez  Ui 
Naturels  de  la  Louifîane  paroît  auffi 
être  naturel  au  Pays,  puifque  leur  an- 
cienne Parole  (Tradition)  nous  ap- 
prend que  de  tout  tems  ils  fe  font  fervis 
dans  leurs  Traités  de  Paix  &  dans  leurs 
'AmbaiTades,  du  Calumet ,  dont  i'ufage 
principal  eft  que  les  Députés  des  deux 
Nations  y  fument  enfembie. 

<r  K  i  P  s  ^^  Tabac  Naturel  au  Pays  eft  fort 
T^^o  u  y  g^^^ j  .  ç^^  pjçj  ^  lorfqu*on  le  laiffe  ve- 
nir en  graine,  croît  en  hauteur  jufqu'à 
cinq  pieds  &  demi  &  fîx  pieds  :  le  bas 
de  la  tige  porte  au  moins  dix-huit  li- 
gnes de  diamètre ,  6r.  fes  feuilles  ont 
Ibuvent  près  de  deux  pieds  de  long; 
fa  feuille  eft  épaifle  ôc  gralTe ,  fa  fève  a 
du  montant ,  mais  il  n'incommode  ja- 
mais la  tête. 

Le  Tabac  de  Virginie  a  la  feuille 
plus  large  ,  mais  plus  courte  ;  fon  pied 
eil  moins  gros  &  ne  vient  point  fi  haut; 
fon  odeur  n*eft  pas  défagréable ,  tnais 
il  a  moins  de  montant  :  il  en  faut  plus 
de  pieds  à  la  livre ,  parce  que  fa  feuil!e 
eft  plus  mince  &  moins  grafle  que  celle 
du  naturel  :  c*eft  ce  que  j'ai  éprouvé 
aux  Natchez  où  j'ai  effayé  les  deux  ef- 
péces.  Celui  que  Ton  cultive  dans  la 
j^aife-Louifiane  eft  plus  petit  &  a  moins 
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ie  montant.  Celui  que  Ton  fait  aux  If-  Tabac  des  id 
les  eft  plus  maigre  que  celui  de  la  Loui-  ^**' 
fiane  i  mais  il  a  beaucoup  plus  de  mon» 
tant  qui  fait  mal  à  la  tête. 

Pour  fémer  le  Tabac ,  on  feît  une  semaUie  iâ 
planche  dans  la  meilleure  terre  que  l'on  Tabac. 
ait,&  on  lui  donne  (ix  pouces  de  haut  : 
on  bat  cette  terre  &  on  la  rend  bien 
unie  avec  le  dos  d'une  bêche  ;  on  féme 
enfuite  la  graine  qui  eft  extrêmement 
fine  ,  à  peu-près  comme  la  graine  de 
Pavot  ;  il  faut  la  fémer  claire  ;  &  malr 

Îl^ré cette  attention,  il  arrive  encore 
cuvent  qu'elle  eft  trop  épaiffè.  Lorf-  ,    . 
que  cette  graine  eft  fémée ,  on  ne  tou- 
che plus  à  la  terre,  mais  on  la  couvre  . 
de  cendre  de  l'épaiflfeur  d'un  bon  liard^      "  • 
afin  que  les  Vers  ne  mangent  point  le 
Tabac  au  moment  de  fa  naiflance. 

Dès  que  le  Tabac  a  quatre  feuilles , 
on  îe  traniplante  dans  une  terre  prépa- 
rée ;  on  le  met  dans  des  trous  faits  en 
lignes  d'un  pied  de  large ,  &  ces  trous 
font  éloignés  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds  en  tous  fens  ;  cette  diftance  n'eft 
pas  trop  grande  pour  le  pouvoir  farder 
aifément  fans  caUer  les  feuilles. 

Le  meilleur  tems  de  le  tranfplantef 
eft  lorfqu'il  a  plû  ;  autrement  il  faut 
l'arrofer  ;  de  même  lorfque  la  graine  eft 
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ci.n  terre»  s'il  ne  pleut  point;  il  hut 
l'arrofer  légèrement  vers  le  foir ,  par- 
ce que  cette  graine  efl  un  peu  Ijsnte  à 
lever  &  qu'alors  elle  demande  un  peu 
d'eau*  Il  faut  couvrir  légèrement  la 

Î)lante  pendant  Ip  jour  de  quelques 
euillages  que  l'on  ôte  1^  Coir ,  précau- 
tion dont  on  ne  doit  ppint  fe  difpenrer 
jufqu'à  ce  que  la  jeune  plante  ait  par- 
faitement pris  racine.  On  dpit  auffi 
tous  les  jours  vifiter  le  Tabac,pour  le 
r.ettoyer  des  Chenilles  qui  s  y  atta- 
chent,  &  qui  le  mangerpient  entière- 
ment fi  on  ne  les  détruifoit.  La  Che- 
nille à  Tabac  tft  de  la  forme  d'un  Ver 
à  Soye;  elle  a  une  épine  fur  le  dos  vers 
fon  extrémité;  fa  couleur  eft  du  plus 
beau  verd  céladon  bardé  de  couleur 
d^argent  ;  elle  cfl  en  un  mot  auffi  belle 
à  voir  que  fatale  à  la  plante  qu'çUe 
aime. 

J'avQÎs  une  grande  attention  de 
tenir  qna  Plantation  nette  de  toutes 
Ibrceb  d'herbes ,  obfervant  en  la  faifant 
iarcler  à  la  pioche ,  que  l'on  ne  touchât 
point  aux  ti^es  que  je  faifois  réchauf- 
fer» autant  pour  les  maintenir  contre 
les  coups  de  vi-qt ,  que  pour  leur  don- 
ner moyeu  de  tirer  de  la  terre  une 
(Qiouriiture  plus  abondante,  Quand  k 
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Tabac  commençoit  à  jetter  des  bouN 
eeons  au-deiTus  des  feuilles,  on  les 
otoit  ^  parce  qu'ils  auroient  poulTé  des 
branches  qui  auroient  trop  partagé  la 
fève ,  &  par  la  même  raifon  on  arrétoic 
le  Tabac  au'deflus  de  la  douzième 
feuille  le  déchargeant  enfuite  des  qua- 
tre plus  baffes  qui  ne  viennent  jamais  à  . 
bien.  Jufqu'ici  ]e  ne  (aifois  que  ce  que 
font  ordinairement  ceux  qui  cultivent 
le  Tabac  avec  quelque  foin  ;  mais  mon 
opération  dans  la  fuite  étoit  difFé- 
rente. 

Je  voyois  mes  Voifins  cueillir  les 
feuilles  ae  Tabac  fur  le  pied ,  les  enfi-  j^^f^^^  *♦ 
1er  y  les  faire  fécher  en  les  fufpendant  ^ 
en  l'air ,  puis  les  mettre  en  tas  pour 
les  faire  luér.  Pour  moi  j'examinai  de 
près  la  plante ,  &  lorfque  je  voyois 
que  la  tige  commençoit  à  jaunir  par  , 
place,  je  faifois  couper  le  pied  avec 
une  Serpette  ôc  le  laiilois  quelque  tems 
fur  la  terre  pour  l'amortir.  On  Pem- 
portoit  enfuite  fur  des  civières ,  parce 
que  de  cette  (brte  il  eft  moins  expofé 
à  fe  brifer  que  fur  le  col  des  Nègres; 
Arrivé  dans  la  Serre  ou  Grange  >  je 
les  faifois  fufpendre  le  gros  bout  de 
la  tige  en  haut ,  les  feuilles  de  chaque 
pied   fe  touchant  légèrement ,  bieii 
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ûfluré  qu'elles  fe  reiferreroîent  en  fé^ 
chant  &:  ne  Te  toucheroient  plus.  Il 
arrivoit  de-là  que  le  fuc  contenu  dans 
la  moelle  graife,  quelquefois  groflfe 
comme  le  doigt ,  de  la  tige  de  la  plan* 
te  couloit  dans  les  feuilles ,  &  augmen* 
tant  leur  fève,  les  rendoit  beaucoup 
plus  douces  &  plus  grafles.  A  mefure 

3ue  ces  feuilles  prenoient  la  couleur 
e  maron  clair ,  je  les  faifois  détacher 
de  leur  pied  &  mettre  tout  de  fuite 
en  carottes  8c  envelopper  d'une  toile. 
On  le  laillbit  fous  la  corde  pendant 
vingt-  quatre  heures ,  puis  défaifant  la 
toille  on  le  relTerroit  plus  qu^aupara* 
vant.  Ce  Tabac  devenoit  noir  &  (i 
gras ,  qu'on  ne  pou  voit  le  râper  qu'au 
bout  d'un  an  ;  mais  alors  il  avoit  une 
fève  &  un  montant  d'autant  plus  agréa^^ 
ble,  qu'il  ne  faiifoit  jamais  mal  à  la 
tête;  aufli  je  le  vendols  le  double  du 
prix  ordinaire. 

Le  Coron  que  Ton  cultive  i  laLou^ 
fiane  e(l  de  1  efpéce  de  Siam  blanc: 
quoiqu'il  ne  ^oit  ni  fi  doux  ni  (i  long 
que  le  Coron- Soye  il  eft  extrêmement 
blanc  &  trts  fin  &  l'on  en  peut  faire 
un  trts-bon  ufagc.  Ce  Coron  vient, 
lion  par  un  arl  re  coipme  dans  les  In« 
iJcsi  iaaij$  p^r  une  pUnte|  &  il  proiitç 
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beaucoup  plus  dans  les  terres  légères 
que  dans  les  terres  fortes  &  gralfeSf 
telles  que  celles  de  la  Bafle  Louifîane  $ 
où  il  n'eft  pas  fi  fin  que  dans  les  terres 
hautes. 

On  peut  cultiver  cette  plante  dans  5,1  çuit^,.^ 
des  terres  nouvellement  défrichées, 
lefquelles  ne  font  pas  encore  afleàs 
maniables  pour  le  Tabac,  encore 
moins  pour  l'Indigo,  qui  demande 
Papr^t  d'un  jardin  bien  entretenu.  Ori 
féme  la  graine  de  cette  plante ,  &  oïl 
difpofe  les  graines  à  trois  pieds  de  dif* 
tance ,  plus  on  moins  félon  la  qualité 
duferrein;on  farcie  le  champ  dans  la 
faifon  pour  le  nettoyer  des  mauvaifes 
herbes ,  de  on  chauffe  le  pied  de  la 

fiante  pour  TaiTurer  contre  les  vents, 
«e  Coton  n'exige  point  d'être  farcie 
ni  fi  fouvent  ni  fi  exaâement  que  les 
autres  plantes ,  &  le  foin  de  l^amaiTer 
ne  demande  que  de  la  jeuneffe  hors 
d*état  de  travailler  à  la  terre  ;  c'eft 
plutôt  un  badinage  qu'un  travail  de 
force. 

Quand  une  fois  le  pied  du  Coton    Maturité  au 
eft  chauffé  &  qu'on  en  a  6té  les  her-  ^^^9P% 
bes  étrangères ,  on  le  laiffe  croître  fans 
y  toucher,  jufqu'à  ce  qu'il  parvienne 
a  fa  maturité.  Alors  fes  têtes  ou  gouf« 
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les  s'ouvrent  en  cinq  parties ,  &  laif- 
fent  voir  le  Coton.  Lorfque  le  foleil 
a  bien  defTëché  le  Coton  »  on  le  cueille 
:    ,     proprement  &  on  le  porte   dans  la 
Serre  ;  enfuite  furvient  le  plus   gros 
travail  qui  eft  de  l'égrainer ,  c'etlà- 
dire  ,  de  féparer  ou  arracher  le  Coton 
de  deflus  fa  Graine  à  laquelle  il  tient 
fortement  :  fi  l'on  confie  ce  foin  à  des 
enfans  ,  l'efprit   du  jeu  qui  leur  eft 
naturel  fiiit  qu'il  s'en  acquittent  très-  . 
mal;  ils  en  perdent  beaucoup ,  &  con- 
fument  bien  du  tems  à  en  égrainer  une 
MouHni  \  Ce-  petite  quantité  i  c  eft  auffi  cette  partie 
qui  dégoûte  les  Habitans  d  en  faire 
cultiver.  Dans  le  tems  que  j'étois  dans 
cette  Colonie  je  fentis  cette  difficulté  ; 
je  voyois  avec  peine  des  Habitans  qui 
pour  égrainer  le  Coton  avoient  (ait 
faire  des  Moulins  qui  leur  coûtoient 
beaucoup.  Ce  fut  pour  moi  une  occa<^. 
lion  d'en  inventer  un  ;  je  fis  l'épreuve 
de  ce  Moulin,  elle  réuffit;  ce  Moulin 
eft  fi  fimple  que  chacun  peut  en  faire 
un,  fi  peu  adroit  qu'il  foit,  il  coûte  peu» 
puifque  la  matière  n'eft  autre  chofe  que 
du  bois.  J'en  enfeignai  la  conftruâion 
à  deux  Habitans  qui  me  parurent  aflèz 
difpofés  à  s'en  (ervir,  fi  j'euife  voulu 
prendre  la  peine  de  leur  en  £iire  moi- 
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Ihême.Ce  ne  feroit  donc  plus  unechoUi 
(i  difficile  que  de  faire  du  Coton  ,  fi 
on  vouloit  faire  de  ces  Moulins  >  donc 
l'ouvrage  iroit  très- vite. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  culture  de. 
rindigo,  du  Tabac»  du  Coton,  il  eft  fu*rcrohdcbcl 
fiicile  de  la  faire  fans  pour  cela  omettre  ^^^^^ji 
de  faire  de  la  Soye  ;  l'un  n'empêche 
nullement  l'autre.rremierement  les  ou* 
vrages  de  ces  trois  plantes  ne  viennent 
qu'après  que  les  Vers  ont  filé  leur  Soye: 
en  (econd  lieu  le  travail  des  Vers  à 
Soye  ne  demande  point  de  force;  ainfi 
le  ioin  que  l'on  prend  des  Vers  à  Soye 
ne  détourne  d'aucun  autre  ouvrage, 
foit  parle  tems  ,foit  par  les  perfonnes 
qui  doivent  y  être  employées.  Il  fufiic 
pour  cette  opération  d'avoir  une  per. 
fonne  capable  de  conduire  la  nourri* 
ture  &  l'entretien  des  Vers  à  Soye  ;  de 
jeunes  Négrillpns  &  Négrittes  fuffi« 
roient  pour  l'aider,  un  peu  d'adreflfe 
fuffit  :  les  plus  âgées  des  Négrittes 
étant  montrées,  pourroient  changer  les 
Vers  à  Soye  &  pofer  la  feuille  ;  les 
autres  avec  les  Négrillons  pourroient 
amaiTer  la  feuille  &  l'apporter ,  &  tout 
ce  travail  qui  n'occupe  point  toute  la . 
journée  ne  dure  qu'environ  fix  femai- 
nes  3  il  paroit  donc  que  ce  profit  que 
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Ton  feroît  par  le  moyen  de  la  Soye  ; 

feroic  un  furcroit  de  bénéfice  d  autant 

I)Ius  agréable  qu'il  ne  détourne  point 
es  Ouvriers  de  leurs  travaux  ordinai- 
res. Si  l'on  me  dit  qu'il  fau*-  bien  des 
bâtimens  pour  faire  de  la  Soye  de  cette 
forte, pour  que  l'on  en  retire  une  fomme 
confidérable ,  je  répondrai  que  les 
bitimens  de  cette  efpéce  coûtent  bien 
peu  dans  un  Pays  où  le  bois  ne  coûte 
qu'à  prendre  ;  je  dirai  de  plus ,  que  l'on 
peut  faire  conftruire  &  boufliller  ces 
oâtimens  par  toutes  les  perfonnes  de 
la  maifon  ;  j'ajouterai  encore  que  ces 
mêmes  bitimens  peuvent  fervir  4  fuf- 

I)endr6  le  Tabac  aeux  mois  après  que 
es  Vers  à  Soye  n'y  font  plus. 
j,a  cîre,  J'^î  décri  l'Arbre  Cirier,  fes  proprié- 
tés &  celles  de  fon  fruit  (  i  )  >  mais  je 
penfe  que  la  culture  d'une  plante  R 
eftimable  mérite  une  attention  parti- 
culiere.  J'avouerai  que  je  n'en  ai  point 
vu  cultiver  à  la  Louifiane;  on  fe  con* 
tentoit  de  prendre  le  fruit  de  cet 
arbre  fans  fe  mettre  en  peine  d'en  faire 
venir  ;  mais  comme  je  crois  qu'il  feroit 
très-  avantageux  d'en  faire  des  Planta- 
tions 9  je  dirai  mon  fentiment  fur  la 
culture  que  je  penfe  convenir  à  cet 

(i)  Voyez  Tome  II.  Chap.  III, 
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ftrbrej  d'après  les  expériences  que  j'ai 
faites  i  ce  fujet. 

On  m'avoit  apporte  ties  grames  de 
Cirier  à  Fontenai  le  Comte  en  Poitou  ;  J**?*"'^"J^*'* 
j'en  donnai  it  plufieurs  de  mes  amis  **  ^*  **'* 
quelques  graines  à  chacun  ;  ils  les  plan- 
tèrent ;  pas  une  ne  leva.  J'en  avois 
réfervë  un  cornet  plein  »  qui  en  conte- 
noit  une  aflcz  grande  quantité  pour 
M.  le  Marquis  de  la  Carte ,  Lieutenanc 
Général  du  Poitou ,  chez  lequel  j'ai- 
lois  de  tems  en  tems.  Je  fus  y  pafler 
uelques  jours,  &lui  dis  que  j*avoi9 
es  graines  du  Cirier  dont  je  lui  avois" 
arlé  :  j'en  donnai  i  fon  Jardinier  pour, 
es  fémer  près  de  la  Rivière  dans  une 
terre  qu'il  avoit  préparée  exprès  :  j'en' 

Î;ardai  une  douzaine  de  graines  pour 
es  fémer  dans  une  caiiTe  après  les  avoir 
préparées  de  la  manière  que  je  projet- 
tois. 

Je  fis  réflexion  que  le  Poitou  n'étant 

Îas  à  beaucoup  près  fl  chaud  que  la  ' 

«ouifiane ,  ces  graines  auroient  de  la 
peine  à  g  rmer  ;  c'eft  pourquoi  je  pen- 
fai  qu'il   filloit  fuppléer  par  l'Art  au  « 

défaut  de  la  Nature.  Je  me  fis  apporter 
du  iumier  de  Ch.val,  de  Bœuf,  de 
Mouton  &  de  Pigeons  ,  autant  de  1  un    p^p^^^f^ 
que  de  l'autre  :  je  fis  mettre  ces  qua-  deiat«ia** 
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trc  (onC^dc  fumier  dans  un  va(i  pfO-^ 
portionné  3  'eur  quantité  :  je  fis  jetter 
deflus  de  1  eaù^  prefaue  bouillante ,  afin 
d'en  diiToudre  lef  Tels  :  le  lendemain  je 
fis  prefler  ces  fumiers  dans  Peau  qui  fe 
trouva  imprégnée  de  leurs  fels;  je  fis 
tirer  cette  eau,&f3iis  tremper  ces  grai« 
nés  dans  une  quantité  fufEfante  de 
cette  eau  refpace  de  quarante  -  huit 
heures  :  après  ce  tems  je  les  fémai  dans 
la  caiflè  pleine  de  bon  terreau  ;  il  y  en 
eut  fept  qui  levèrent  &  pouffèrent  des 
jets  qui  avoient  depuis  fept  jufqu'à  huit 
pouces  de  haut. 

Je  recommandai  au  Jardinier  de  les 
imettre  dans  la  Serre  avant  les  gelées» 
parce  que  je  ne  me  fiois  point  i  ce 
que  l'on  m'avoit  affuré  :  on  m'avoit  die 
que  cette  plante  venoit  en  Canada ,  & 
qu'ainfi  elle  réfifteroit  au  froid»  mais 
je  n*en  ai  rien  voulu  croire.  M.  de  la 
Carte  qui  étolt  préfent  lui  ordonna  la 
mêiiie  chofe;  mais  peut- être  fut -il 
mortifié  que  mes  graines  euflent  roieuic 
réuffi  que  les  fiennes ,  il  ne  ferra  la 
caiffe  qu'après  les  gelées  qui  firent 
mourir  ces  jeunes  plantes;  de  cette 
forte  je  n'eus  pas  un  meilleur  fuccès 
que  lui  y  puifque  celles  qu'il  avoit  fé- 
mées  étoient  toutes  reftées  en  terre 
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Cette  graine  ayant  tant  de  peine  à  Autre  rrép*- 
lever,  je  préfume  que  la  Cire  qui  l'en*  '  ***** 
veloppe  empÊche  l'humidité  de  péné« 
trer  &  de  (aire  germer  Ton  amande  ; 
ainfi  je  crois  que  ceux  qui  en  vou* 
droienc  fémer  feroient  bien ,  fi  aupa- 
ravant ils  la  rouloicnt  légèrement  en- 
tre deux  petites  planches  nui  euflent 
encore  les  marques  de  la  fcie:  cette 
friâion  feroient  écailler  cette  pellicule  , 

de  Cire^d^autant  plus  facilement  qu'elle 
efi  naturellement  très  -  féche  :  enfuite 
on  la  mcttroit  tremper.  Ce  qui  femble 
confirmer  mon  fcntiment,  c'eft  que 
fuivanc  la  quantité  de  graines  que  cet  -  .  i  -^  -. 
arbre  produit ,  il  devroit  y  en  avoir 
des  taillis,  lî  elles  germoient  aifément  ; 
au  lieu  que  Ton  en  voit  très  -  peu  de 
jeunes  «  encore  eft -il  à  croire  que  ces 
jets  viennent  des  racines  :  d'ailleurs  je 
ne  fçaurois  croire  que  les  Oifeaux  man« 

Îent  ces  graines ,  n'ayant  pas  de  quoi 
atter  leur  goût.  On  peut  voir  dans  la 
féconde  Partie  la  manière  de  façonner 
cette  Cire  (i). 

Quoique  le  Houblon  vienne  natu-  Le  HouWob. 
Tellement  i  la  Louifîane  >  ceux  qui  ont 
envie  de  s'en  fervir  ou  de  le  vendre 
aux  Brafleurs  le  cultivent.  On  le  plan-; 
(  I  )  Voyez  Tome  II,  Chap.  ni. 

Qvj 
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te  par  allées  difiantes  les  utiës  des  ivt^ 
très  de  fix  pieds  dans  des  trous  de- 
deux  pieds  de  large  &  d'un  pied  de 
profondeur ,  o\x  on  couche  la  racine.^ 
Quand  il  eft  bien  forti  ^  on  plante  dans 
le  trou  une  perche  de  la  grofleur  du 
bras  &  longue  de  douze  à  quin?^ 

Eieds;  on  a  foin  d'en  approcher  les 
rins  qui  ne  manquent  pas  a'y  monter. 
Lorfque  la  fleur  eft  mûre  ou  jaunâtre  ^ 
on  coupe  la  tige  tout  près  de  terre  ^ 
on  arrache  la  perche  pour  cueillir  la 
fleur  que  l'on  ftrre. 
.  Si  Von  confidére  le  climat  de  la 
le  Safrâi.  Louifiane  &  la  qualité  des  terres  hau- 
tes de  cette  Province,  on  po'  rroit 
aifément  y  &ire  venir  du  Safran  La 
culture  de  cette  plante  feroit  d'au  ant 
plus  avantageufe  aux  Colons,  qu«  le 
voifinage  du  Mexique  leur  en  pn  ai* 
reroit  un  promt  &  utile  débit. 
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CHAPITRE  XXIL 

Du  Commerce  que  Von  fait  à  la  Loui^ 
fiane  :  De  celui  qu^on  peut  y  faire  9 
Des  Marchandifes  que  cette  Province 
peut  fournir  en  retour  de  celles  d'Euro^ 
pe  :  Du  Commerce  de  U  Louifianei: 
avec  les  Ifles, 

L'HisTOiRS  nous  apprend  que  les^ 
Peuples  anciens  en  fondant  des 
Colonies  fe  font  propofés  des  buts  dif- 
férens,  félon  leurs  diverfes  inclinations^ 
Les  Phœniciens  ne  fongeoient  qu'au 
Commerce ,  &  tirant  de  toutes  parts 
des  Marchandifes  rares  &  précieufes, 
ils  accumulèrent  des  richefTes  immen** 
fesi  mais  les  rkheilès  dans  lefquelles 
ils  mettoient  leur  confiance  >  ne  pu* 
rent  éloigner  d'eux  le  joug  d'une 
domination  étrangère ,  lorfqu'ils  furenc 
attaqués  par  des  Princes  accoutumés  à 
vaincre*  Tyrnous  en  fournit  un  exemp 
pie  éclatant  :  quelque  forte  que  fàt 
faficuation,elle  ne  put  réiifter  à  Aie-, 
xandre  qui  en  fit  la  conquête*  Les 
Grecs  qui  ont  peuplé  les  côtes  de  la 


ttiftoin 
licâe  &  de  l'Afie,  penfoient  à  multi^ 
pliet  leur  Nation.  Sans  chercher  k 
dominer  entièrement  fur  leurs  Colo-> 
nies ,  ni  a  les  tenir  dans  la  inême  tujé" 
'^on  que  les  Bourgs  de  leurs  propres 
(Territoires,  ils  fe contentoient  d'une 
refpeâueufe'condefcendance  de  leur 

1)art,  &  d'un  (incére  attachement  à 
eurs  intérêts  comme  à  ceux  de  leurs 
Auteurs  de  oui  ils  tenoient  la  vie ,  la 
Religion  &  les  biens»  De  -  là  naiflbit 
cette  amitié  réciproque  entre  les  Vil« 
les  fondatrices  &  leurs  établiflemens  > 
&  la  chaleur  avec  laquelle  on  fe  foute- 
sioit  de  part  &  d'autre  dans  les  Guer- 
res qui  s'éle voient.  Comme  les  Villes 
dans  ces  tems  fâcheux  avoient  droit 
â'exiger  des  fecours'de  leurs  Colonies» 
de  même  celles-ci ,  quand  elles  fe  trou- 
voient  dans  quelque  danger  ,  implo- 
roient    des   premières  une  affidance 

Ïui  ne  leur  étoit  jamais  refufée  :  mais 
arriva  fou  vent  d'un  &  d'autre  côté, 
que  le  peu  de  moyens  rendoit  la  bonne 
volonté  inutile  ,  les  fecours  qu'il  faut 
envoyer  au  dehors  8c  au  loin  étant 
d'une  dépenfe  infiniment  plus  grande , 
que  ceux  que  l'on  fournit  de  plain 
pied ,  de  en  quelque  façon  fans  iorcir 
dfi  chez  foi. 


,\     / 


de  ta  tôuifiatié:      ^     j  ff 
)l  me  femble  qu'en  téuniflànt  8c 
tempérant  mutuellement  les  vues  des 
Phœniciens  &  des  Grecs ,  on  arrive- 
Toit  dans  la  politique  à  un  degré  d'ex« 
cellence, auquel  il  paroît  quejufqu'à 
ce  jour  aucune  PuiiTance  de  l'Europe 
n'a  point  encore  tendu.  L'Or,l'Ar^ 
gent  &  les  Pierreries  >  qui  ne  font  né* 
ceiTaires  qu'autant  qu'on  le  veut  bien  ^ 
des  EtofPes  qui  ne  le  font  point  du- 
tout ,  des  Epiceries  dont  on  s'eft  pafTé 
pendant  une  longue  fuite  de  fiécles,  des 
Pelleteries  qui  peuvent  tomber  dans 
le  non-ufage  par  un  (impie  change- 
ment de  mode,  abforbent  Pattention 
univerfelle  ;  &  on  ne  prend  point  garde 
que  ces  acquiiltions  inutiles  coûtent 
i  chaque  Etat  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux, je  veux  dire,  l'efpoir   d'une 
nombreufe  poftérité.   En   effet  ,  les 
hommes  qui  les  vont  chercher  sVxpa- 
trienteux  mêmes,  fans  prendre  racine 
nulle  part,  font  plutôt  habitans  des 
eaux  que  de  la  terre ,  &  périilènt  en 
tous  lieux  du  Monde  fans  laiffer  nulle 
part  des  enfans  pour  les  remplacer.  La 
vérité  de  ce  que  j'avance  ici  peut  être 
facilement  prouvée  par  les  exemples 
de  plufieurs  Nations  de  l'Europe  ,  & 
je  ne  doute  point  qufun  jour  à  venit 
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elle  ne  frappe  d'étonnemetit  i  lorlqae 
certains  Etats  Maritimes  ayant  pouiTé 
le  Commerce  de  Mer  &  les  Voyages 
de  long  cours  auffi  loin  qu'ils  le  défli 
rent ,  auront  épuifë  la  multitude  d'hoin- 
mes  que  produit  leur  Territoire  d'Eur 
rope. 

Mais  que  peut- on  dire  de  ces  nom- 
breufes  Colonies   qui    font   établies, 
tant  en  Afrique  &  en  A£ie,qu'en  Amé- 
rique f  Qui  font  celles  qui  n*ont  pas 
befoin  d'un  entretien  continuel  f  Eti 
eft-it  une  feule  à  qui  la  Nation  qui  l'a 
fondée  puiile   demander  un   (ecours 
d^Hommes  &  de  Vaiifeaux  ?  Incapa- 
bles de  fe  défendre  elles-mêmes  contre 
les  entreprifes  d^une  certaine  force  & 
bien  conduites ,  on  n'a  point  dans  les 
tems  de  Guerre  de  foin  plus  preifant 
que  celui  d'y  envoyer  des  rer\forts  ;  & 
par  une  concradiélion  difficile  à  com- 
prendre dans  des  Peuples  qui  fe  piquent 
ce  poiléder  la  Science  du  Gouverne- 
ment f  on  fe  dégarnit  de  forces  réelles 
&  toujours  néceifaires,  pour  conferver 
des  Poftes  d'où  l'on  ne  tire  que  des 
avan'^ages  chimériques  ou  fuperftus. 

C'eft  ce  qui  plus  d  une  fois  ra*a  fait 
confidérer  le  bonheur  de  la  France, 
dans.le  partage  que  la  Providence  lui 
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t  donné  dans  rAmerique.  Elle  n'si 
trouvé  dans  fes  Terres  ni  1  Or  ni  T  Ar- 
gent du  Mexique  &  du  Pérou ,  ni  les 
Pierreries  ôc  les  Etoîfes  des  Indes; 
mais  elle  y  trouvera  ,  quand  elle  le 
voudra,  des  Mines  de  Fer,  de  Plomb  6c 
deCuivre;elley  poiTéde  un  Sol  fer- 
tile qui  ne  demande  qu'à  être  mis  en 
valeur,  pour  produire ,  non  feulement 
tous  les  fruits  néceffaires  &  agréables  à 
la  vie  «  mais  encore  toutes  les  matières 
fur  lefquelles  l'Induftrie  humaine  eft 
obligée  de  s'exercer  pour  fournir  à 
nos  befoins.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  Loui« 
iiane  a  dû  le  bAre  connoître  aflez  fen- 
liblement;  mais  pour  raflèmbler  le 
tout  avec  ordre  &  fous  un  même  coup 
d'oeil  y  je  vais  rapporter  de  fuite  tout 
ce  qui  concerne  le  Commerce  de  cette 
Province. 


MarchaniifesquelaLouiJîane  peut  four» 
nir  en  retour  de  celles  d'Europe. 

LA  France  pourroit  tirer  de  cette  petîtetPettçï 
Colonie  plufieurs  fortes  de  Pelle-  'i««« 
teries  qui  ne  laifferoient  pas  d'avoir  leur  -.^ 

mérite  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  bien 
chères  en  France  ;  &  par  leur  aiverfité 
&  Tufage  qu'on  en  feroit,on  s'en  troutj , 
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veroit  cornent.  Quelques  perronfiëS 
ont  dégoûté  les  Traiteurs  d'tn  tirer 
des  Naturels ,  fous  prétexte  que  les 
Mittes  s'y  mettroient  lorfqu'ils  (croient 
â  la  Nouvelle  Orléans»  à  caufe  delà 
chaleur  ;  mais  je  connois  des  gens  du 
iTiérîer  qui  fçavent  des  moyens  de  les 
en  préferver. 
Cuirs  feci  de  Les  Cuirs  de  Bœufs  fecs  ont  a(Tez 
•ocufe.  de  mérite  pour  en  faire  faire  aux  Natu- 

rels ,  lur-  tout  fi  on  leur  faifoit  enten- 
dre qu^on  ne  leur  demande  que  la  Peau 
&  le  Suif:  ils  tueroicnt  alors  de  vieux 
Taureaux  «  qui  font  fi  gras  qu'ils  ont 
peine  à  marcher  :  on  tireroit  au  moins 
cent  livres  de  Suif  de  chacun  de  ces 
Bœu&;  ce  Suif  avec  la  Peau  vaudroient 
bien  la  peine  qu'on  les  tuât.  De  cette 
forte  on  ne  porteroit  point  notre  Ar- 
,       gent  en  Irlande  pour  en  avoir  de  ce 
Pays  ;  l'efpéce  du  Bœuf  d'ailleurs  ne 
diminue roit    point ,   parce   que    ces 
Bœufs  gras  font  toujours  la  proye  des 
Loups. 
fttm  aeChc-    ^^^  Pcaux  de  Chevreuils  que  l'on 
iriçuU|«         traitoit  dans  les  premiers  tems  aux 
Naturels ,  &  qui  prennent  à  Niort ,  où 
on  les  perfeâionne ,  le  nom  de  Peaux 
de  Daims ,  ne  plaifbient   point  à  ces 
Alanu£iâuriers ,  parce  que  tes  Naturels 
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ttti  altéroient  la  qualité  en  les  paflànt; 
mais  depuis  qu  on  leur  a  demandé  ces 
Peaux  fans  aucun  apprêt,  finon  d'ôter 
le  poii,  ils  en  font  plus  &  les  donnent 
à  meilleur  marché  qu'auparavant.  ^ 

L'Arbre  Cirier  produit  de  la  Cire ,  La  CU^ 

3ui  étant  beaucoup  plus  féche  que  celle 
es  Abeilles  9  peut  (upporter  plus  d'aï- 
liage,qui  ne  Tempêcheroit  pas  de  durée 
encore  plus  que  la  Cire  des  Abeilles. 
On  avoit^envoyé  àParis  de  cette  Cire  à 
un  Marchand  Commiifionnaire  de  la 
Louiiiane  ;  il  la  mit  à  un  prix  qui  dé«- 
goûta  les  Colons  d'en  envoyer  d'au-  '  , 
tre  :  l'avarice  fordide  de  ce  Marchand 
a  fait  plaifir  aux  IQes  où  on  i'achette 
plus  cher  que  celle  de  France. 

Les  Ides  tirent  auffi  des  bois  de  la 
Louifiane  pour  fe bâtir;  qui  empêche- 
roit  la  France  de  profiter  de  la  beau^ 
té>  de  la  bonté,  &  de  la  quantité  des  Lesbo!^] 
bois  de  cette  Province.  La  qualité  des 
bois  invite  à  y  bâtir  des  Arfenaux  pour  ConftruAîôn 
la  cpnftrudlion  des  Vaifleaux  ;  on  au-  ^e  Vaiffcawit 
roit  des  Habitans  les  bois  à  bas  prix , 
parce  qu'ils  les  exploiteroient  en  hyver 
qui  efl:  un  tems  oà  on  ne  fait  prefque 
rien;  ce  travail  d'ailleurs  défricheroic 
€n  même  tems  leurs  terres ,  ainfi  cq 
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bois  feroît  prefque  pour  rien.  '  Ltf 
mâture  fe  trouveroir  auili  dans  le  Pays^ 
au  moyen  de  la  multitude  de  Pins  que 
la  Côte  produit  ;  par  la  même  rail  on  le 
Goudron  y  feroit  commun.  Pour  le 
bordage  des  VaiiTeaux  ,  le  Chêne  ne 
manque  pas  ;  mais  ne  f croit  -  on  point 
de  bons  b'ordages  avec  du  Cyprc  ?  Ce 
bois  eft  à  la  vérité  plus  tendre  que  le 
Chêne  >  mais  il  a  des  qualités  qui  fur^ 
paffent  celés  du  Chêne  :  il  eft  léger; 
il  n'eft  point  ftf;et  à  <e  fendre  de  lui- 
même  ni  i  fe  courber  9  il  eft  fouple  & 
fe  travaille  aifément  ;  enfin  il  tft  in- 
corruptible dans  l'air  Se  dans  l'eau; 
aind  en  f  ifant  les  bordages  plus  forts 
qu'à  l'ordinaire  ,  il  n'y  auroit  rien  à 
craindre.  J'ai  remarqué  que  ce  bois 
ne  foufïre  point  de  Vers  :  ceux  que  l'on 
nomme  Vers  à  tuyau  pourroient  bien 
,td«  Jt!  avoir  pour  ce  bois  le  même  dégoût  que 
les  autres  Vers. 

Lc^  autres  bois  qui  conviennent  à  U 
conftruâion  des  VaiiTeaux  font  très- 
communs  dans  ce  Pays  »  tels^jue  l'Or-^ 
me  >  le  Frêne,  F  Aune  &  autres  (  i>  U 


(i  )  Il  y  a  dans  ce  Pays  plusieurs  efpecesde 
bois  qui  pourroient  (è  vendre  en  France  pout 
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De  faudroit  donc  plus  pour  achever 
des  Vaiflèaux  que  des  cordages  &  du 
fer. Pour  ce  qui  efl;  du  Chanvre,on  peut 
fe  fouvenir  qu'il  vient  fî  fort ,  qu^il  eft 
beaucoup  plus  propre  à  £iire  des  cables 
que  de  la  toile(  i  ).  On  pourroit  appor- 
ter le  fer  de  France,ain(i  que  les  voiles; 
cependant  on  a  qu'i  faire  ouvrir  la 
Mine  de  fer  des  écors  i  Prudfhomwtp 
établir  des  Forges ,  on  aura  du  fer  com- 
modément :  le  Roi  peut  donc  y  faire 
conftruire  toutes  forces  de  bitimens  à 
fi  petits  frais ,  qu*une  médiocre  dépen- 
fe  lui  donneroit  un-  Flotte  nombréufe; 
Si  les  Anglois  conftruifent  des  Vaif^ 
(eaux  à  la  Caroline  dont  ils  tirent  de 
grands  avantages ,  pourquoi  n'en  fe- 
roit  on  pas  de  même  i  la  Louifi  nr.  Et 
a  t-on  befoin  d'exemples  pour  faire  des 
choies  qui  fe  préfentent  d'un  fi  beau 
côté? Je  n'infifterai  point  davantage 
fur  un  objet  aafli  frappant  de  lui«*mé« 
m&  que  celui  ci. 

La  France  tire  beaucoup  de  Salpê- 
tre de  Hollande  &  d'Italie  «  elle  en  ti« 

Menuîfene  8c  pour  la  Marqueterie  ;  comme 
le  Cèdre,  le  Moy^r  noir,  le  Cotonnier  ;  ce 
dernier  Te  nomme  ainH  quoiqu'il  ne  portci 
point <le Coton»  *  t^ 

Çp)  Voyez  Tome  !•  Chapi 
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rera  de  la  Louifiane  plus  qu'il  ne  lui  eft 
fera  néceflaire ,  dès  que  Ton  voudra  y 
en  faire.  La  grande  fertilité  du  Pays  en 
efi  une  preuve  évidente,  confirmée  par 
ravldité  des  animaux  à  pied  fourchu  à 
lécher  la  terre  par  tout  oii  les  torrens 
l'ont  rompue  ;  on  fçait  combien  le  fêla 
d'attraits  pour  eux.  L'on  y  feroit  du 
Salpêtre  avec  toute  la  facilité  poffibie 
par  l'abondance  de  l'eau  &  du  bois; 
il  feroit  d'ailleurs  beaucoup  plus  pur 
que  celui  que  l'on  a  ordinairement ,  la 
terre  n'étant  point  falie  par  les  fumiers^ 
&  d'un  autre  côté  il  ne  reviendroit  pas 
à  plus  haut  prix  que  celui  qu'on  achecte 
pour  la  France. 
L  so  '  ^"^^  commerce  ne  feroit- on  pas 
*^*  avec  la  Soye  ?  On  éléveroit  les  Vers  à 
,  Soye  avec  beaucoup  plus  de  fuccès 
dans  ce  Pays  qu'en  France ,  fuivant  les 
expériences  qui  en  ont  été  faites  &  que 
j'ai  rapportées  en  leur  lieu  (i). 

Les  terres  de  la  Louifiane  fbnttrès« 
propres  à  la  culture  duSaffran»  &le 
climat  contribueroit  à  en  faire  en  gran« 
de  abondance  ;  ce  qui  feroit  encore 

f>lus  de  p)aifir  en  cette  partie ,  c'eft  que 
es  Efpagnols  du  Mexique ,  qui  en  font 
une  grande  confommation  ^  le  feroien| 
yaloir  unbon  prix...  >. 

(0  Voy Cl  Tome  l\l.  Chap.  XX| 
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J'ai  parlé  du  Chanvre  par  rapport  àLe Cherra 
la  conltrudlion  des  Vaifleaux  .-  mais 
ceux  que  l'on  y  conftruiroienc  ne  fe- 
roienc  jamais  fuffifans  pour  employer 
tout  le  Chanvre  que  1  on  feroit  dans 
cette  Colonie  »  fi  les  Habitans  en  cul^-i 
ti  voient  autant  qu'ils  le  pourroienn; 
Mais,  dire9s-vous>  que  n'en  font  ils 
donc  f  Voici  ma  réponfe  :  les  Habi-i 
tans  de  cette  Colonie  ne  font  que  ce 
qu'ils  voyent  faire  aux  Anciens  ^  c'eft 
une  routine  qu'ils  ont  prife  :  mais  s'ils 
voyoient  une  perfenne  intelligente  fé-. 
mer  du  Chanvre  fans  grands  apprêts  » 
parce  que  la  terre  y  cft  très  propre  > 
«'ils  voyoient ,  dis  je ,  quHl  vient  (ans 
le  farder  ;  que  dans  les  (oiréesde  Thyr 
ver  les  Nègres ,  Négrefles  &  leurs 
enfans  peuvent  le  tilier  ,  qu^enfin  *A$ 
vident  qu'il  y  a  un  bon  profit  par  la 
vente  >  alors  ils  en  feroient  tous.  Ils 

t}en(ënt  &  agiflent  de  même  fur  tous 
es  autres  articles  de  la  culture  dans  ce 
Pays 

Le  Coton  eft  auflî  un  des  bons  ob-  i^  Cçtojt 
jets  du  Commerce,  j>arce  lue  fa  cultu- 
re d'ailleurs  n'eft  po  nt  difficile.  La  feu- 
le chofe  qui  empêche  que  l'on  n^en  cul-     ; 
tivc  une  plus  grande  quantité  eft  la  ii& 
acuité  qui  fe  trouve  à  Tégrainer.  Si  cea 
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pendant  ils  avoient  des  moulins  qui  fif* 

lent  cet  ouvrage  beaucoup  plus  vite  »  le 

frofit  augmenteroit  conndërablement. 
ourquoi  ne  s*en  trouve- t*il  pas  d'af» 
fez  inventifs  pour  faire  une  machine  qui 
accélereroit  1  ouvraffef(  1  ) 
|.ina!go.  Llndigo  delà  Louifiane  eft . félon 
les  Marchands  Connoifleurs,au  moins 
auili  beau  que  celui  des  Ifles  ;  il  eft  mê- 
me plus  cuivré.  Comme  il  vient  très- 
bien  ,  êc  qu'il  fournit  plus  d'herbe 
qu'aux  Ides,  on  en  feroit  tout  au  moins 
autant  qu'aux  Ifles ,  quoiqu'on  y  en  faf* 
fe  quatre  coupes ,  tandis  qu'on  n'en  fait 
que  trois  i  la  Louifiane.  Le  climat  eft 
plus  chaud  aux  Ifles ,  c'efl  pour  cela 
qu'ils  font  quatre  récoltes  ;  mais  la  ter- 
re y  eft  plus  aride  ^  &  ne  produit  pas 
tant  que  dans  la  Louifiane  ;  deforte  que 
les  trois  coupes  de  celle  ci  vallent  bien 
les  quatre  coupes  de  celles  U. 
U  Tabtc»       Le  Tabac  de  cette  Colonie  eft  fi 

Earfait ,  que  (i  le  Commerce  en  étoit 
bre ,  on  le  vendroit  cent  fols  &  fix 
francs  la  livre  ;  tant  la  fève  en  eft  fine 
&  délicate. 

Le  Bis  émondé  peut  aufli  faire  une 
belle  partie  du  Commerce.  On  va  cher- 

(r)  Voyez  Je  Chapitre  précédent  à  Tartî- 
(ple  du  Cotçii« 

cher 
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ihtr  dans  le  Levant  le  Ris  que  nous 
confommons  en  France:  &  pourquoi  ' 
tirer  des  Pays  étrangers  ce  que  nous 
pouvons  avoir  de  nos  Compcrribtes  ? 
On  Pauroit  à  moindre  peine  ^  avec 
plus  de  sûreté.  D'ailleurs  comme  il  ar- 
rive quelquefois  ^  toujours  trop  fou- 
vent  f  des  années  de  difette  ,  on(c« 
roic  continuelltemeift  àfluré  d^en  troa* 
ver  dans  laXiOuifiane,parce  qu'elle  n'eft 
point  fujette  à  manquer  \  avàrttageque 
peu  de  Provinces  ont  avec  elles  :  pour- 
quoi donc  aller  chercher  chez  rEtran** 
S|er  ce  que  Ton  a  i  poUr  ainfi  dire ,  ches 
6i  f 

On  petit  ajouter  à  ce  Commerce  P,«>"'i*  ^J*^** 
quelques  Drogues  propres  à  la  Mede-  turci 
cine  &  à  la  Teinture.Pour  la  première, 
la  Louifiane  produit  le  SalfafTras ,  l'Ef- 
quine  >  la  Salfepareille  »  mais  fur-toitc 
cet  excellent  Baume  de  (  i  )  Copalm  » 
dont  les  vertus  bien  connues  fauve- 
roicnt la  vie  à ungrand nombre  de per- 
fonnes.  Il  faut  elpérer  que  MM.  de  la 
Faculté  s^étudieront  à  les  connoître 
pour  leur  gloire  &  la  fanté  du  Public, 
On  trouve  auffi  dans  cette  Colonie 
VHuilcHi*Ours ,  qrà  cft  excellente  pour 

(  I  )  Voyez  les  vertus  de  ce  Baume ,  Tomç 
lI.Chap.IlI.  -T     " 
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guérir  toutes  les  douleurs  de  difTérenf^ 
rhumatifn(ies.  Pour .  la  Teinture  ,jç  ne 
Vois  que  le  Bois  Ayac,  ou  Bois- Puant 
pour  le  jaune ,  &  l'Achetchi  pour  le 
rôuge  :  j'ai  parlé  ailleurs  iç  h  beauté 
de  ces  dçux  couleurs  (i). 

TeHes  font  les  Marchandifèsàui  peu- 
vent faire  un  Con^merce  réel  ae  cette 
Colonie  avec  la  France  ;  celle-ci  peut 
apporter  en  échange  toutes  fçrtes  de 
Marchandifes  d'Europe  ;  le  débit  en 
eft  fur,  tout  y  convient  puffque  le  luxç 
y  règne  autant  qu'çn  France.  ï^es  Fa- 
rines ,  le  Vin  6c  (es  Liqueurs  fines  s'y 
vendant  bien  ;&  quoique  j'aye  parlé 
de  la  maniexç  de  faire  venir  du  Froment 
dans  cePaysJes  Habitans  qui  font  vers 
U  bas  du  Fleuve  fur- tout,  n'en  çuljir 
verontîamais,non  plus  que  de  la  vigne, 
parce  qu'un  Nègre  dans  ces  fortes  de 
travaux  ne  gagneroitpas  à  fon  maître 
la  moitié  d'aurant  qu'a  çulnverle  Tai- 
bac ,  qui  tft  cependant  de  moindre  rap- 
port que  l'Indigo.  "    -  *^ 

Commerce  de  la  Loiùfîane  avec  les  Iflts. 

On  porte  de  la  Epuifiane  aux  Ifles 
des  bois  de  Cyprc  e.jui>ris  pour  bâtir  i 
'^.  (0  Voye2.TomeIl.Chap.iV,&Vt  A 
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ils  font  de  difFérente  longueur ,  lar^- 
geur  &  grofleur  ;  on  y  tranfporte  fou- 
vent  des  maifons  toutes  taillées  &  mar« 
quées ,  prêtes  à  monter  en  arrivant  dans 
1  endroit  de  leur  dtftination. 

De  la  brique,  qui  coûte  quatorze  ï 
quinze  livres  le  millier  y  rendue  au  Na« 
vire  qui  l'embarque. 

Des  effences  pour  couvrir  les  mai- 
fons &  angards  ;  elles  font  du  même 
prix* 

Des  Fèves  Apalaches;  elles  valent 
dix  livres  le  baril  qui  péfe  deux 
cens.  *  i. 

Du  Mahiz  ou  Bled  de  Turquie. 

Des  planches  de  Cypre  de  dix  à  dou- 
ze pieds. 

Des  Pois-roux  ;  ils  coûtent  douze 
à  treize  livres  le  baril  dans  le  Pays. 

Du  Ris  émondé,  il  coûte  vingt  li- 
vres le  baril  qui  péfe  deux  cens. 

Il  y  a  un  grand  profit  à  faire  aux 
Mes  en  y  portant  lesiVlarchandiles  dont 
je  viens  de  parler  ;  ce  profit  eft  ordi- 
nairement de  cent  pour  cent  au  retour  : 
les  Bâtimens  qui  y  vont  de  la  Colonie 
rapportent  du  fucre  ,  du  cafFé  ,  de  la 
guildive ,  ou  eaux  de  vie  de  cannes  de 
lucre  que  les  Nègres  con(omment  en 
boiffon  i  on  en  rapporte  encore  d'au- 

Rij 
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très  Mar<^^<^nc[ifes  à  Pufage  du  Pays. 

Les  Vaiffeaux  qui  viennent  de  Fran- 
ce k  la  Louifiane  paiTent  tous  au  Cap 
François  en  relâche.  Il  s'en  trouvje 
^uffi^quelqueCois  qui  ^  n'ayant  pas  de 
quoi  (e  charger  pour  France  y  parc« 
qu'on  les  aura  payés  en  argent  ou  en 
lettres  de  change ,  font  obligés  de  re- 
pafler  par  le  Cap  François,  afin  d'y 
preQ^reieur  cargaifon  pour -France* 
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CHAPITRÉ  XXI  FI. 

Dm  Commerce  aUcc  les  Éfpàgnols  :  Der 
Marchandifes  quUis  apportent  à  ia  Co^ 
Unie  yji  on  les  kwdemande  .'De  celles 
qi^ on  peut  leur  rendre  à'qùi  les  fiat^ 
tînt  :  Réflexions  fur  le  Commerce  de' 
cette  Province  Gr  Jur  les  grands  avan^ 
tages  que  VEtatér  les  Particuliers  peu* 
yem  en  retirer é  4n:;j  ss 


Commercé  avec  Us  ÉfpAgnols. 


«j 


LE  s  Marchatidifes  qui  conviennent 
aux  Efpàgnols  foncaflez  connues 
dès  Cominerçans ,  pour  qu'il  ne  foit 
point  néciefiTaiFe  d^en  dônne^'fë  détail  > 
comme  je  n*ai  point  donné  celui  des 
Marcbandifcs  que  l*on  porte  àcetteCo* 
lonie ,  quoique  je  les  connoifle  toutes  : 
ce  n'efl:  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  J'aver- 
tirai feulement  ceux- qui  voudroient 
s'établir  à  la  Louifianè,  que  pour  trafi** 
quer  avec  les  Efpàgnols ,  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  les  principales  Mar'chandifes  qui 
conviennent  à  leur  commerce ,  il  faut 
encore  fçavoir   faire  les   aiTortioaens 
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convenables  ;  ce  qui  les  flatte  au  point 
que  l'on  fait  beaucoup  mieux  fes  affài- 
res  avec  eux,  parce  qu'eux-mêmes  ils 
font  mieux  les  leurs  en  arrivant  au  Me- 
xique. 

Marehandifes  que  ler  Efpagnols  apport 
tent  à  la  Louifiane  ^fi  on  les  leur  de- 
mande. 

Bois  de  Campêche  ;  il  vaut  ordinai- 
rement depuis  dix  jufqu'à  quinze  livres 
le  cent. 

Bois  de  Bréfiilette  ;  il  a  une  quali- 
té fupérieure  à  celui  de  Campécbe. 

Cacao  très-beau  ;  il  y  en  a  dans  tous 
les  Ports  d'Efpagne:  il  vaut  dix-huit  à 
vingt  livres  le  quintal. 
3  Cochenille  meftique  ;  elle  vient  de 
la.Vera-Cruz;  il  n'eu  pas  difficile  d'en 
avoir  autant  que  Ton  peut  fouhaiter  à 
caufe  de  la  proximité ,  elle  vaut  quinze 
francs  la  livre  ;  il  y  en  a  de  moindre  que 
Ton  nomme  Silveftre. 

Caret  ;  il  eft  commun  dans  les  Ifles 
Efpagnoles  j  il  vaut  fept  à  huit  francs 
la  livre. 

Cuir  tanné  ;  ils  en  ont  en  grande 
quantité  ;  celui  de  marque  vaut  quatre 
livres  dix  fols  la  4evée. 
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Maroquins  ;  ils  en  ont  en  quantité 
&  à  bon  compte. 

Veau  tourné  ;  il  eft  à  bon  compte 
aufîi.  ^  SU',  kv   f>i,}nt>»fii  •- vm'I  i' 

Indigo  ;  il  fe  fabrique  à  Guatima- 
la;  il  vaut  trois  à  c^uatre  francs  la  livre  ; 
il  y  en  a  qui  cft  d'une  qualité  parfaite  ^ 
auiïi  fe  vend- il  douze  francs  la  livre. 

Salfepareiiie  ;  ils  en  ont  en  très-gran- 
de quantité ,  ôc  la  vendent  depuis  treize 
jufqu'à  quinze  fols. 

Tabac  en  poudre  de  la  Havanne  ;  il 
y  en  a  de  prix  différent  &  de  qualité 
différente  ;  j'en  ai  vu  à  trois  efcalins  la 
livre ,  ce  qui  fait  trente-fept  fols  fix 
deniers  de  notre  monnoye. 

Vanille  ;  il  y  en  a  de  différens  prix. 
Ils  ont  plufieurs  autres  chofes  à  très- 
bon  compte,  fiir  lefqueiles  on  gagne- 
roit  beaucoup ,  &  dont  on  trouveroit 
aifément  à  fe  défaire  en  Europe  ,  fur^ 
tout  pour  ce  qui  concerne  la  Médecitie; 
mais  ce  détail  nous  conduiroit  trop 
loin  &  me  feroit  fortir  de  l'objet  que 
je  me  fuis  propcfé. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Commer- 
ce de  la  Louifîane ,  doit  faire  aifément 
comprendre  qu'il  s'augmentera  nécef- 
fairement  4  mefure  que  le  Pays  fe  peu- 
plera ;  l'induflrie  fe  perfeâionneraauf-s 
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ni  il  ne  Êiut  pour  cela  quequerquen, 
génies  invemin  &   indufirieux ,  qui 
venant  d'Europe  ferpnc  la  .découverte 
de  quelque  matière  qui  fera  fortune 
dans  kACommerce.  Je  penfe  qi^'un  bon 
^Tanneur  pourroit  dans  cette  Colonie 
tanner  les  cuirs  du  Pays  mêms  d:  à 
moins»  de  fraiSv  qu'en  France  ;  je  crois 
inênve  que  le  cuir  y.prendroit  fa  per- 
fedlion  en  moins  de  tems  :  ce  qui  me 
donne  lieu  de  la  croire,  c'cftquefai 
oui  affurer  que  le  cuir  Efp  agnol ,  qui  <^  ft • 
très-bon,,  ne  reftequetrob'ou  quatre 
mois  dans  la  fofle.  '  ^*  ^ 

Il  en  fera  de  même  de  plu{ieurs,au- 
trejs  chofes,qui  empêcheroient  que  Far- 
dent du. Royaume  ne  fût  tranfporté 
dansles.Pays  Etrangers.  Ne  feroic-il 
pas  plus  convenable  &  plus  utile  de 
chercher  des  moypns.de  tirer  les  mê>- 
mes  denrées  de  nos  Colonies  f  6c  ces 
moyens  fojDjt  (l  aifés  |du  moins  l'argent 
ne  fortirott  pas  des  mains  d«s  François» 
&  ce  feroient.cQmme  deux  famille^qui 
trafiqueroient  enfemble  &  qui  fe  ren- 
,  droîent  mutuellement  fervice.  D'ail- 
leurs il  ne  faudroit  point  tarit  d'argent 
pour  commercer  à  laLouifiane,  puis- 
que les  Habitans  y  ont  befol;;  Hes  Mar- 
ch.aodires  d'Europe,  Ce  feïOit  donc. un 
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commerce  bien  différent  de  celui  >  qui 
fans  emporter  les  Marchandifes  du' 
Royaume  en  exporte  l'argent  ;  com- 
merce encore  bien  différent  de  celui  qui 
n'apporte  en  France  que  des  Marchan* 
difes  qui  font  très  dommageables  à  nos 
Manufaâures. 

Je  puis  ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  dît 
fur  la  Louifiane  comme  un  des  grands  ' 
avantages  de  ce  Pays  ,  la  propriété 
qu'ont  les  eaux  du  Fleuve  S.  Louis  de- 
rendre  les  femmes  fécondes.  Si  les  in- 
tentions de  la  Compagnie  euffent  été" 
fuivies ,  fi  fes  ordres  euifent  été  exécu« 
tés,  on  ne  peut  douter  que  cette  Co- 
lonie ne  fût  aujourd'hui  très- forte ,  ôc^ 
qu'il  ne  s'y  trouvât  une  nombreuse  jeu- 
neflc ,  qu  aucun  autre  climat  ne  pour- 
roit  engager  à  aller  s'y  établir  :  rete- 
nue par  la  beauté  du  fien ,  elle  en  feroic 
valoir  les  richéifes ,  &  bien -tôt  multi-K 
pliée  de  nouveau ,  elle  ofitiroit  i  & 
patrie  originaire  des  fecours  d'hommes> 
de  Vaifleaux  ^  de  beaucoup  d'autres 
ahofesquine  feroientpoint  à  dédaigner; 
Je  ne  faurois  trop  Éaire  fentir  le 
grand  n^rite  des  fecours  de  grains  quo 
cette  Colonie  pourroit  fournir  dans  un 
tems  de  difette.  Dans  une  roauvaife  an-^ 
aie  on  eft  contraint,  de  porter  Ton  a^^ 
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gent  chez  les  Etrangers ,  pour  en  tirer 
des  grains  que  (buvent  ils  ont  achetés 
en   France ,  parce  que  quelques-uns 
dVux  ont  le  fécret  de  les  conferver  ; 
mais  fi  la  Colonie  de  la  Louifiane  étoit 
une  fois  bien  établie ,  quel  fecours  ne 
recevroit-on  pas  de  ce  beau  Pays  du 
côté  des  grains  f  Je  vais  déduire  deux 
raifonsqui  établiront  mon  fentiment, 
La  première  eft  que  les  Habitans 
font  toujours  plus  de  grains  qu'il  n'en 
faut  pour  leurnourriture ,  celle  de  leurs 
Ouvriers  Ôc  de  leurs  Efclaves.  J'avoue 
que  dans  le  bas  de  la  Colonie  on  ne  ti- 
reroit  que  du  Ris  ;  mais  c'eft  toujours 
un  grand  fecours  :  Or  fi  la  Colonie 
étoît  établie  de  proche  en  proche  feu- 
lement jufqu'aux  Arkanfas ,  ony  feroit 
du  Froment  &  du  Seigle  en  fi  grande 
quantité  que  Ton  voudroit ,  &  cette 
production  feroit  grand  plaifir  à  la 
France,  lorfque  les  années  auroient 
manqué. 

g  La  féconde  raifon  edque  dans  cet- 
te Colonie  il  n'y  a  jamais  de  difette  à 
craindre.  En  y  arrivant  je  me  fuis  in- 
formé de  ce  qui  s'y  étoit  pafle  depuis 
l70o;jy  fuis  reUé  jufqu'en  1754»; 
j'en  ai  eu  des  nouvelles  depuis  mon  re- 
joar  en  France  jufqu'à  cette  année 
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ijST*  En  conféqucnce  je  puis  alTurer 

Su'aucune  intempérie  n'a  caufé  aucune 
iiètte  dans  la  Louidane  de  tout  ce 
fiécle  :  j'ai  vu  le  plus  rude  Hyver  qu'il 
y  ait  eu  dans  ce  Pays  de  mémoire  des 
hommes  les  plus  âgés  ;  mais  les  vivres 
n'y  ont  pas  été  plus  chers  que  les  au-» 
très  années.  Le  fol  de  cette  Provin- 
ce étant  excellent  &  le  tems  toujours 
convenable ,  les  denrées  que  l'on  culti- 
ve y  viennent  toujours  à  merveille. 

Nous  fçavons  par  rHiftoire,que  Ro- 
me ,  quoique  dans  un  climat  bien  plus 
chaud  que  la  France ,  a  fouvent  man- 
qué de  grains ,  au  point  d'être  obligée 
d'en  envoyer  chercher  dans  les  Pays 
étrangers.  Mais   quelle  reflfource    les 
Romains  n'ont- ils  pas  trouvée  en  tout 
tems  en  Egypte  éc  en  Sicile  ?  Cette 
dernière  fur  tout  n'a  t-elle  point  été 
chérie    des    Roniains  principalement 
pour  cette  raifon  ?  Et  d'où  vient  cette 
fertilité  à  la  Sicile,  fi  cen'eftduclipiat 
&  de  h  bonne  qualité  de  la  terré  ?  Ro-" 
me  a  un  bon  climat  _;  mais  la  terre  eft 
trop  aride  ;  les  grands  froids  tuent  ieç 
Plantes  qui  n'y  ont  prefque  point  de 
racines  en  bien  des  endroits  :  les  cha- 
leurs  par  la  même  raifon  ne  leur  font 
pas  moins  dommageables  ;  mais  la  Loui-- 
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flanc  eft  à  Tabri  de  ces  inconvénient; 

par  l'extrême  bonté  de  fon  fol  &  de  foi) 

climat. 

On  fera  peut-être  furpris  de  m'en* 
tendre  promettre  de  fi.  belles  chofes 
d'un  Pays  dont  on  s'ed  fait  uqe  idée  fi  ^ 
inférieure  à  l'Amérique  Efpagnole  &. 
Fortugaife,  Mais  ceux  qui  voudront 
réfléchir  fur  cç  qui  fait  la  véritable  for* 
cèdes  Etats  &  la  bonté  réelle  d'uQ 
Pays^changieront  bientôt  de  fentiment , 
^  conviendront  qu'un.  Pays  fertile  en 
hommes,  en  produélions  de  la  terre. 
&  en  métaux  néceifaires^  efl  infiniment 
au-deifus  de  ceux  d'où  ion  tire  For  ^ 
l'argent  &jiesdiamans>  donc  le  premiej: 
effet  eil 4e  nourrir  le  luxe  &  de  rendre 
les  hommes  indolens,  9c  le  fécond  d'irr 
riter  la  convoitife  des  Peuples  voifins. 
Je  ne.cjrains  donc  point  d'affurer  que 
lÏE^  Lopifisne;  bien  gouvernée  ne  tarde- 
ra pas  à.  remplir  tout  ce  que  j'en  ai 
ayanc4  :  car  quoiqu'il  y  ait  encore  quel? 
ques  Nations  des  Naturels  qui  pour* 
rçient  devenir  ennemis  des  François  y 
les  Habitans  par  leur  caraélére  martial 
&  leur  zélé  pour  le  Rpr&la  Patrie,  ai*, 
dés  de .  quelque  peu  dç  Troupes  com- 
i^an4é.es  furtout  par  de  bons  Officiers  ». 
q^i  en  même  tçms  fçauront  bien  corn-. 
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mander  les  Habitans  ,  ceux-ci  feronc 
toujours  aflez.forts  pour  en  trloinpher» 
&  empêcher  quelques  £trangers<]«e  ce 
puiflTe  être  d'envahir  le  Pays.  MM.  les 
Gouverneurs <}ui  y  ont  été  jufqu'à  pré- 
fent  ne  pourront^  Recrois»  difconve-- 
nir  que  les  Habitans  leur  ont  été  d'un, 
grand  fecours  à  la  Guerre  :  queXeroitr 
ce  donc,  (14  comme  je  l'ai  imaginée  on  > 
attaquoit  la  première  Nation  qui  de« 
viendroit  ennemie  des  Fxançois  »  de  la . 
manière  que  je  l'ai  dit  dansllarticle  dei 
Réflexions  fur  la  Guerce(r)f.Qn  les  rér 
duiroit.fur  le  champ  i  un  poiiitqx]i.€  tou- 
tes les  autres  Nations  trembleroient  an 
feul  nom. dîës  François,  6c k  garde- 
rglent  bien  de  jamais  fooger  à  leur  fai- 
re la  Guerre  ;  l'avantage  eu  outre  qu'il 
y  a  dans  ces  fortes  de  Guerres  y  eft  qu'il 
en  coûte  peu  &  qu'on  ne  rifque  pas  de 
perdre  des  Troupesè . 

En  1734...  M.  Périer  GôuverneuïL 
dé  la  Louifiane  fut  relevé  par  M.  de 
Biainville:^  .&  l'Habitation  du  Roi  fut 
réformée,  par  une  oeçonomie  entendue. 
^  la  manière  de  celui  qui  confeilla  l'af- 
fi^ire.  Un  flatteur  <}uivouloit.  faire  fà 
cpur  à  M.  le  CardinaLde  Fleuri,  fiten- 

"(i)  Voyez  le  Cbapitre  XIX»  de  ceur 
Troîiîémo.  Partie. 
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tendre  i  ce  Mîniftre  que  cette  Habita- 
tion coûroit  tous  les  ans  dix  mille  li* 
vres  à  fa  Majefté ,  &  qu'on  pouvoir  lui 
épargner  cette  fomme  ;  mais  ce  dbn^ 
neuf  de  confeils  fe  garda  bien  de  dire  à 
Son  Eminence  que  cette  Habitation 
pour  ces  dix  mille  livres  en  épargnoic 
au  moins  cinquante. 

Mon  Porte  fut  rtformé,je  le  fus  auf- 
fî.  MM.  Pévi^  r  ^  de  Salmont  m'enga- 
gèrent à  refter  encore  quelques  mois 
fur  THabitation  ,  pour  y  ménager  les 
intérêts  du  Roi  par  la  vente  que  je  fe- 
rois  des  Nègres ,  defquels  je  connoîf- 
fois  mieux  le  prix  que  tout  autre  ;  mes 
Supérieurs  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
m'exciter  à  refter,  me  repréfentant  que 
dans  peu  il  vacqueroit  certainement 
quelque  Pofte  qui  me  conviendroit  au 
moins  autant  que  celui  que  je  venois 
d'exercer.  M.  de  Biainville  même  à 
fon  arrivée,  &  quand  il  eut  appris  que 
je  vbùlois  repafler  en  France ,  me  con- 
feilla  de  refter  par  des  raiforis  qui  pa- 
roiflfoient  devoir  me  flatter  ;  mais  la 
prudence  me  parloir  d'un  ton  bien  dif- 
tiérent.  Je  répondis  à  tant  de  belles  pro- 
pofinonsque  mon  véritable  intérêt  me 
dérerminoit  malg+é  moi  à  prendre  èe 
parti  3  qu'ainfi  aucunes  promefles  n'é- 
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teSent  capables  de  m'y  retenir  plut 
long-tems.  J'avois  mes  raifons,  il  pou- 
voir aifément  les  deviner  >  fur  quoi  je 
ne  dis  rien. 

M.  de  Salmont  me  dit  avant  de  par- 
tir que  l'on  me  devoit  une  gratinca-* 
tien  ,  ou  que  jamais  on  n'en  avoit  dû  à 
perfonne.  Il  m'en  propofa  une  qui  me 
(atisfit  d'autant  plus,  que  tant  que  j'ai 
pu  m'en  palîer,  mon  zélé  pour  le  fer- 
vice  m*a  empêché  d'en  demander  & 
d'en  recevoir. 

Le  Vai0eau  du  Roi  la  Gironde  étant 

firêt  à  partir ,  je  fus  voir  M.  le  Cheva* 
ier  de  Bellivaux  qui  le  commandoit; 
Il  me  dit  que  je  lui  étois  beaucoup  re- 
commandé par  les  Supérieurs  de  la  Co« 
lonie,  &  qu'il  me  feroit  tous  les  plai- 
firs  qui  dépendroient  de  lui.  Je  fus 
prendre. congé  de  tous  les  Supérieurs 
&  de  tous  mes  amis>&  je  partis  avec  le 
VaiflTeau  qui  defcendit  le  Fleuve  jufqu'à 
la  Balize,  d'où  nous  mîmes  à  la  voile  le 
dix  de  Mai  1734-.  Nous  eûmes  aflez 
beau  temps  jufqu'au  débouquement  du 
Canal  de  Bahama  ;  nous  eûmes  enfuire 
le  vent  contraire  qui  nous  retarda  d'u- 
ne huitaine  vers  le  Banc  de  rerre  neuve 
ou  il  faut  aUcr  prendre  les  vents  pour 
revenir  en  France.  De- la  nous  fîmes 
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la  traverfëe  fans  aucun  accident-^  &\ 
nous  arrivâmes  à  bon  port  à  la  rade  de; 
Chaidbols devant  la  Rochelle  le  vingts 
cinq  Juin  fuivant,  ce  qui  faifoit  qua- 
rante cinq  jours  de  iraverfée  de  la  Loui-* 
liiane  en  Ff  ance« 


«(.-T'a'»     «_• 
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CHAPITRE  XXIV; 

Guerre  des  Tchicachas  par  M,  de  Biain^ 
ville  :  Première  expédition  par  la  Ri- 
viere  de*  Mobile  :  Seconde  expédition 
pir  le  Fleuve  S,  Louis:  Guerre  des 
Ghatkas  terminée  par  la  prudence  Àt 
M^deVaudremL, 

L^Att  a-c  HE  M  EN  T   qoc   j'ai 
toujours  eu  pour  la  Colonie  de  là 
liouifiane  ,  m'a  engagé  à  yconfervec: 
des  correfpondancesjpar  le  ^oyen  defr 
Quelles  je  feroîs  tnftruÎÉ  dé  tout  ce  q]ii.i 
s^y  paiTeroit  pendant  mon  abfence .  A  in- 
fi  puifque  je  donne  aujourd'hui  rHif- 
toire  de  cette  belle  Province ,  je  la  fî- 
nirai  par  les  ëvénemens  qui  y  font  ar- 
rivés depuis  mon  retour  en  France,  ^ 
qui  méritent  d*êtrc  rapporté**  Je  vaii; 
donner  en  conféquence  h  Relation  de  : 
la  Guerre  des  Tchicachas  par  Mi  de 
Biainvilie ,  &.  de  celle  des  Chatkas 
terminée  parMr  de  VàudreuiLCes  dé- 
tails m'ont  été  envoyés  par. feu  M» 
4'Aufleville ,    ancien    ConreiUer>  du» 
Confeil  Supérieur  de  laLouifîane  ,  &. 
QQmmiflTaire  en  cette  Colonie, 
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Quoique  je  vous  aye  écrî  deux  foîi 
depuis  l'arrivée  de  M.  de  Bia  in  ville  , 
je,  ne  vous  ai  cependant  rien  mandé 
des  grands  préparatifs  que  ce  nouveau 
Gouverneur  faifoit  prefque  dès  fon  avè- 
nement au  Gouvernement ,  au  fujet  de 
la  Guerre  qu'il  médiroit  de  faire  aux 
Tchicacha« ,  parce  qu'ils  avoient  reçu 
chez  eux  &  adopté  les  Natchez ,  ce  qui 
n'éroit  point  de  fon  goût.  Ces  prépara- 
tifs ont  duré  environ  deux  ans  ;  c'eft 
pour  cela  que  j*ai  voulu  en  attendre  la 
fin  pour  vous  en  parler,  afin  que  !e  tout 
vous  fût  préfent  en  même  tems. 

M.  deBiainville  trouva  mauvais  que 
les  Natchez  fe  fuflent  retirés  chez  les 
Tchicachas ,  fans  que  Ton  eût  châtié 
ceux  ci  de  leur  témérité  :  il  avoir  ce- 
pendant appris  des  fa  jeuîieffe,que  c^eft 
un  ufage  &  même  une  coutume  facrée 
chez  toutes  les  Nations  de  l'Amérique 
SIptentrionale  (i)  ;  mais  foit  que  cet- 
te hofpitalité  ne  lui  plût  point ,  foit 
qu'il  eût  oublié  cette  Loi  irréfragable 

parmi  ces  Nations ,  il  fie  dire  aux  Tchi- 

>  .  .  .•• 

(i)Lorrqu*une  Nation  eft  afFoiblie  par  la 
Guerre ,  elle  Ce  retire  chez  une  autre  qui  veut 
bien  l'adopter  ;  alors  fi  on  pourfuit  la  Nation 
qui  s*eft  retirée  chez  Tautre ,  c'eft  déclarer  la 
Guerre  à  celle  qui  a  adoptée  la  premieret 


nois,  1 
dixd( 
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icachas  peu  de  teras  après  fon  arrivée ,' 
qu'ils  euflent  i  lui  livrer  les  Natchez. 
Les  Tch icachas  lui  firent  répondre  , 
que  les  Natchez  ayant  demandé  de  fe 
confondre  avec  eux ,  ils  les  a  voient  re- 
çus &  adoptés  ;  de  forte  qu'ils  ne  fai- 
(oient  plus  qu'une  Nation  fous  le  nom 
de  Tcnicachas  ;  qu'ainfi  il  n'y  avoit 
plus  de  Natchez  ;  »  D'ailleurs  ,  ajou- 
»teient  iis,fi  Biainville  avoit  retiré  nos 
»  Ennemis ,  irions  nous  les  lui  deman* 
I»  der  f  Et  fi  nous  le  faifions ,  nous  les 
•  livreroit  il  ?« 

L'Interptêce  rapporta  ce  que  cette 
Nation  avoit  répondu;  maisM.de  Biain«. 
ville  n'en  tenant  aucun  compte,  conti- 
nua fes  préparatifs  de  Guerre  ,  &  fit 
partir  M.  le  Blanc  Capitaine,aveccinq 
bateaux  armés  qu'il  commandoit  :  un 
de  ces  Bateaux  étoit  chargé  de  Pou- 
dre &  les  autres  des  Marchandifes  ,  & 
le  tout  étoit  deftiné  pour  la  Guerre 
des  Tchicachas.  Le  Capitaine  portoit 
les  ordres  à  M.  d'Artaguette  Com- 
mandant du  Pofte  des  Illinois ,  de  fe 
difpofer  à  partir  à  la  tête  de  toutes  les 
Troupes ,  de  tous  les  Habitans  &  Na-» 
turels  qu'il  pourroit  emmener  des  Illi- 
nois, pour  fe  rendre  aux  Tchicachas  le 
dix  de  Mai  de  l'année  fuivante  ^  &  que 
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lui  Gouverneur  y  feroit  renda  le  même 

jour  avec  Ton  Armée. 

LesTchicachas  ayant  appris  lés  pré- 
paratifs de  ©uerra  desFrançois ,  gar- 
doient  le  Fleuve  croyant  qu'on  les  at- 
taqueroit  de  ce  côté-là;  En  effet  ayant 
apperçu  le  Convoi  de  M«le'B!anc>  ils 
l'attaquèrent  ^^mais  fans  aucun  fuccès, 
puifque  perfcMine  ne  fut  tué,  &  qu'on* 
arriva  heurenfement  aux  Arldanfàs.  M. 
le  Blanc  après  s'être  rafraîchi  chez'cet* 
te  Nat(ion,en  partit ,  laiifa  les' Poudre» 
pour  des  raifona  que  perfonne  n'a  ja* 
maispû  fçavoir ,  ni  même  deviner. 

Il'^neut  aucun  accident  de-là  juf-= 

Jti'àux  libnois  ,  oà  il  remit  les  ordres 
u  Gbuvcrm}uP''à  M.  d^Artaguette,quif 
voyant  qu'on  lui  envoyoit  un  Bateau 
chargé  dePoudre  pour  fonPofte  &  pour 
k  Guerre  q«e  Pbn  projèttoit  défaire* 
aux  Tchlcachas,fit  partir  le  même  jour 
un  Bateau  pour  aller  chercher  les  Pou- 
dres quePon  avoitlaifféesaux  Arkan- 
fas.  Ce  Bateau  fit  diligence  pour  arri- 
ver;mais  en  retournant,il  eut  le  mfàlheur  ' 
d'êtrerencontré  par  un- Parti  de  Tchi- 
eachas  :  ceux-ci   ayant  découvert  de 
kin  le  Bateau ,  fe  mirent  en  embufcade 
pour  le  furprendre  au  paflage ,  ce  qui  * 
kurréuilit»  le  Bateau  paifant  près  do^ 
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bord duFIeuve oà  ils  étoient «mbuF- 
qués,  ils  firç;nt  fur  lui  une  décharge 
(ubiçe  &  générale  qui  tua  tout  le  mon- 
de du, Bateau,  àrrexcept ion  de  M.  du 
Tiflenet  fils  ,  qui  étoit -Lieutenant 
Commandant  le  Èâteau ,  &  le  nommé 
RoPalie;  ils  furent  les  deux  feulsqui 
en  réchappèrent  &  furent  faitsE&laves: 
de  cette  forte  les  Poudres  qui  dévoient 
fervirà  faire  la  Guerre  auxTchicachaSj 
leur  fervirenc  pour  leur  propre  défenfe. 

Cependant  M.  de  BiainvîUe  fut  par 
mer^u  Fort  de  la  Mobile^Gf&ieGrand-; 
Chefides  Chatkas  l'attendoit  fuivant 
Pavis  qti^Is  en  avoient  reçu  ;  le  Gou- 
verneur Tengagça  de  joindre  fes  Guer-; 
riers  aux  nôtres  pour  pprter  la  Guerre 
chez  les  Tchicachas,  motyennant  une 
certaine  quantité  de  Marchandifes  ; 
dont  on  lui  donna  une  partie  fur  (e 
champ  9  avec  promeife  de  lui  livrer  le 
refte  avant  de  partir  de  ce  Fort,  qui 
feroit  dans  un  tel  tems  qu  illui  indi- 
qua. Ce  Gouverneur  enfuice  retourna 
à  la  nouvelle  Orléans  attendre  le  mo- 
ment d'ouvi'ir  la  Campagne. 

M.  de  Biain ville  de  retour  à  la  Ca- 
pitale ,  fît  les  préparatifs  pour  fon  dé- 
part ,  &  celui  dePÂrmée  qui  étoit  com- 
pofée  de  Troupes  réglées ,  de  quelr 
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ques  Habitans  &  Nègres  libres ,  &  dé 
quelques  £lclaves ,  lefquels  partirent 
tous  de  la  nouvelle  Orléans  pour  la 
Mobile ,  où  TArmée  fe  trouva  raf- 
femblée  avec  les  Charkas  le  dix  de 
Mars  17^6.  L'Armée  fe  repofa  en  cet 
endroit  julqu'au  deux  d'Avril  jour  de 
Pâques  ,  qu'elle  partit.  Ce  retard  que 
les  Naturels  trouvoient  fort  inutile , 
les  impatienta  au  point ,  que  plufieurs 
fois  ils  furent  prêts  à  s'en  retourner  ; 
mais  le  refte  des  Marchandifes  qu*on 
leur  avoir  promifes ,  &  qu'on  ne  devoit 
leur  donner  qu'à  un  endroit  nommé 
Tombecbec,  fit  qu'ils  attendirent  le 
départ. 

Toute  cette  Armée  fit  route  par- 
tie fur  la  Mobile ,  partie  fur  la  Terre 
en  fuivant  le  bord  de  TEftrce  furent  les 
Naturels  qui  fuivirenc  le  bord  de  cette 
Rivière;  ceux  que  le  Gouverneur  a  voit 
amenés  de  la  Capitale  furent  embar- 
qués fur  trente  grands  Bateaux  &  fur 
autant  de  grandes  Pirogues.  On  fut  à 
petites  journées  ;  auffi  n'arriva-t  on 
que  le  vingt  d'Avril  à  Tombecbec, 
où  M.  de  Biain ville  avoir  f^^it  conf- 
truire  un  Fort  plufieurs  mois  aupara- 
vant .  par  une  Compagnie  de  Soldats 
qu'il  y  avoit  envoyés  pour  le  bâtir  &c  le 
garder.   . 
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On  campa  près  de  ce  Fort ,  on  y 
(it  des  fours  ,   on  y  cuidc   du  pain. 
Les  Chatkas  préfenterent  le  Calumet    ' 
au  Gouverneur^  qui  leur  donna  en  cet 
endroit  le  refte  des  Marchandifes  qu'ils 
dévoient  y  recevoir.  Ils  attendirent  le 
départ  qui  ne  fe  fit  que  le  quatrième  de 
Mai;  le  tems  qui  s'i^tpit  écoulé,  pen-; 
dant  que  Ion  refta  en  cet t endroit  , 
avoit  été  employé  à  tenir  tonfeil  de 
Guerre    pour  juger    quatre  Soldats    ' 
François  &  Suifles ,  dont  un  étoit  Ser^ 
gent  :  ilç  avoient  projette  d'égorger 
le  Commandant  &  la  Garnifon ,  d'em«* 
mener  JVf.duTiffsnet  §cle  nommé  Ro,; 
falie^qui  s'étoient  heureuftment  fauves 
des  mains  des  Tchicaohas  Se  s'étoi^nt 
retirés  dans  ce  Fort ,  de  le  remettre 
aux  Ennemis  poUjr  en  être  bien  reçus  ,' 
de  les  aider  &.d€[leur  montrer  à  fe  dé^ 
fendre  contre  les  François  ,  puis  de-lk 
paffer  chez  les  A^nglois  de  la  Caroline» 
Ce  proj<^t  étoit  extravagant  ;  mais  ils 
Tavoient  coqçu  ,  ils  en  furent  convain- 
cus &  condamnés  à  paifcr  par  les  Ar- 
mes  à  la  tête  de  toutes  les  Troupes. 

Depuis  le  quatre  Mai  que  Ton  par*i 
tit  de  Tombtcbec  ,  on  mit  vingt  jours 
pour  arriver  au  débarcjuement  ;  lors 
qu'on  eut  débarqué^  on  çonftruifit  une  - 
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enceintetrès-vafte  de  paliflades,  avec 
un  Han^rd^pour  mettre*  à  couvert  lés 
Mardiandifes  &  leâ  Munitions.  L'Ar- 
mée y  pafla  la  nuit>lelendemain  vingt- 
cinq  on  délivra  de  la  Poudre  &  des 
Balles  aux  Soldats  &  aux  Hâbitans  ;  on 
laiflà  les  Malades^avec  quelques  jeunes 
Soldats  pour  garder  cette  eipéce  de 
Fort.'On  partit  enfuite ,  S'uides  par  un 
François  qui  connoiflbit  le  Pays  pour 
y  avoir  é(é  plufieurs  fois  en  traite. 

Il  y  a  fept  lieues  de  l'endroit  ou  étoit 
cette  enceinte  jufqu'au  Fort  des  Tchi- 
cachas  :  on  en  ntclnq  &  .demie  ce  jour* 
là  fur  deux  colonnes  au  travers  des 
Bois^  à  lafiles  fur  les  aîles  marçhoient 
les  Cliafkas  au  notribre  de  ddii2e  cens 
au  moins  »  commandés  par  leur  Grand 
Chef  :  Le  foir  on  campa  dans  une 
Prairie  entourée  de  Bois.  Le  Général 
François  envaya  à  la  découverte  deux 
Chatkas;,  qui  rapportèrent  avoir  été 
découverts  ^ux  -  mêmes  par  ipatre 
Tchicathas  ;  on  ne  fit  pas  grande  at- 
tention à  cette  nouvelle. 

Le  lendemain  vingt- (tx  de  Mstion 
narcha  vers  le  Fort  des  Ennemis  au 
travers  des  Boisisiairs  :  onpaflTa  un  Ruif- 
feau  qui  ^voit  de  l'eau  jufqu'àja-cein- 
ture  oc  qui  traverfeun  petit  Bois  ^  à  la 
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Tortlê  duquel  on  entta  dans  une  belle 
Plaine  :  dans  cette  Plaine  étoit  le  Fort 
des  Tchicacbas  &  un  Village  qui  en 
étoit  défendu.  Ce  Fort  eft  fitué  fur  une 
éminence  dont  la  pente  eft  douce  ;  il  y 
avoit  à  Tentour  plufieurs  caban  nés  ,  & 

Elus  loin  vers  le  bas  on  voyoit  des  ca- 
annes  qui  paroiflbient  avoir  été  mifes 
en  état  de  défenfe:  tout  auprès  du  Fort 
couloit  un  petit  RuifTeau  qui  arrofoic 
une  partie  de  la  Plaine« 

Les  Cbatkas  n'eurent  pas  plutôt 
vu  le  Fort  des  Ennemis,qu'ils  firent  re- 
tentirent Tair  de  leurs  cris  de  mort ,  & 
dès  i'indarit  ils  prirent  leur  courfe 
vers  le  Fort,comme  s'ils  n'euffent  pas  ea 
aflez  de  tems  pour  y  arriver  :  on  au- 
roit  dit  à  les  voir  que  TEnnemi  fuyoit , 
&  qu'ils  couroient  pour  l'arrêter  ;  mais 
cette  ardeur  ceffa  à  la  portée  d'une 
carabine  du  Fort.  Nos  François  mar- 
chèrent en  bon  ordre  jufqu'au  de  là 
d'un  petit  Bois ,  qui  les  adolToit  à  uhe 
portée  de  canon  du  Fort  des  Ennemis, 
qui  avoit  Pavillon  Anglois  flottant  au 
vent  ;  on  vit  en  même  tems  quatre  An- 
glois venant  de  quelques  cabannes  paflèr. 
fur  la  hauteur ,  puis  entrer  dans  le  Fort 
pu  leur  Pavillon  étoit  arboré. 

A  cette  vue  on  crut  qu'on  alloît  Icg 
TomeUI.  § 
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fommer  de  fortir  du  Fort  de  nos  Enne^ 
ms  &  de  fe  rendre ,  6c  qu'on  alloit  en 
faire  de  même  aux  Tchicachas  ;  mais 
îi  n'en  fut  point  queftion.  Le  Général 
donna  ordre  aux  Majors  de  l'Armée  de 
former  chacun  de  leur  Corps  de  gros 
pétachemens  pour  aller  enlever  le  Fort 
des  Ennemis.  Cet  ordre  fut  exécuté  en 
partie;  on  fit  trois  gros  Détachemens , 
jçavoir  un  de  Grenadiers ,  un  de  Sol* 
dats ,  &  un  autre  de  Milice  Bourgeoi- 
ie  ;  ils  s'avancèrent  avec  ardeur  au 
nombre  de  douze  cens  hommes  vers  le 
jFort  des  Ennemis ,  &  en  criant  à  plu- 
fleurs  reprifes ,  vive  le  Roi ,  comme  s'ils 
euflent  déjà  été  maîtres  de  la  Place, 
qu'ils  croyoient  emporter  l'épée  à  la 
inain  fans  doute,  puifqu'il  n'y  avoit 
pas  dans  l'Armée  un  feul  ferrement  pour 
remuer  la  terre  &  faire  les  attaques. 

Le  refte  de  l'Armée  marcha  en  ba- 
taille fur  dix  de  hauteur  :  on  monta  fur 
Téminence  où  étoit  le  Fort.  Dès  qu'on 
y  fut  arrivé ,  on  mit  le  feu  i  quelques 
caban  nés  avec  des  fufées  qu'on  lançoit 
au  bout  des  flèches,  mais  Ja  fufée  étouf* 
foit  l'Armée.  Le  Lieutenant  des  Gre^ 
nadiers  prit  ie  devant  de  faTroupe,pour 
arriver  le  premier  à  une  cabanne  dans 
^(juçlle  il  y  avoii:  trois  Ennemis,qui  ti- 
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tolent  continuellement  ôc  qui  avoient 
déjà  tués  quelques  Soldats  ;  mais  i  fon 
approche  ils  prirent  la  fuite  ;  il  en  tua 
un  ,  les  deux  autres  fe  fauverent  &  ga- 
gnèrent le  Fort, 

LesTroupes  marchoient  en  bataille  k 
la  tête  )  &  la  Milice  Bourgeoife  alloic 
derrière  fuivànt  la  règle  :  cette  Bour- 
geoifie  a  voit  fait  un  quart  de  conver- 
fion  à  droite  6c  à  gauche  dans  l'inten- 
tion d'aller  invertir  le  Fort  ;  mais  M. 
de  Jufan  Aide-  Major  des  Troupes  ar- 
rêta leur  valeur  &  les  renvoya  à  l'en- 
droit où  étoit  leur  Porte  ,  voulant  ré- 
ferver  à  fon  Corps  feulement  la  gloire 
d'enlever  la  Place  qui  fe  défendoit  vi- 
vement, &  de  telle  forte  que  plufieurs 
Habitans  et  oient  déjà  hors  de  combat  ; 
les  Grenadiers  eurent  un  de  leurs  Ser- 
gens  tué  &  l'autre  bleiïé  ;  leur  Capi- 
taine M.Renaud  de  Haute  Rive  fut  auC- 
fi  bleffé  peu  après.  On  le  porta  au 
Quartier  de  réferve,  où  étôit  M.  de 
Bialnville, qui  obfervoitde-là  ce  que 
deviendroit  cette  attaque  qui  ne  pou- 
voit  être  plus  défavantageufe  qu  elle 
l'étoit. 

Les  Troupes,aînfi  que  les  Habitans, 
donnoteht  toutes  les  marques  de  la  plus 
grande  valeur  :  mais  que  pouvolentils 
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faire  i  corps  découvert  contre  un  Fort 

dont  les  pi^ux  «voient  une  brade  de 

froifeur  ^  dont  les  joints  jétoient  dou- 
.  lés  par  d'autres  pieux  prefaue  auffi 
gros?  De  ce  Fort  bien  garni  d'hommes 
lbrcoi]t  une  ^rêle  de  balles  qui  euiTcnc 
au  n[ioins  jette  i  b^s  la  moitié  des  atta« 
^uans  1  il  elles  euflfent  été  envoyées  par 
gens  qui  auroientiçû  tirer.  Les  Enne- 
mis étoient  à  couvert  de  toutes  les  en- 
treprifes  des  Frat^ois,  ^pouvoient  (e 
détendre  par  les  meurtrières  de  leur 
Fort  :  d'ailleurs  ils  avoient  formé  tout 
autour  un  toit  de  pa^ilTadies  places  ;  ce 
toit  en  outre  étoit  couvert  de  terre ,  ce 
qui  les  nietcoit  à  l'abri  des  eflèts;  de  la 
grenade,  pe  c<ette  fçrte  les  Troupes 
épuiferent  lejurs  munitions  contre  les 
pieux  du  For,t  ennemi  9  fans  avoir  fait 
autre  chpfe  que  d'avoir  trente  deux 
hommes  tués  6c  près  de  foixante-dix 
jblefl*és.  Du  nombre  de  cçs  derniers 
,étoiept  MM.  4^  Luffer  Capitaine,  de 
JMoyan  Maj^or  Général  &  peyeu  du 
Gouverneur,  de  Jufan  Aide-Major, 
&  Grondel  Lieutenant  des  SuiÛes  :  on 
les  porta  au  Corps  de  réferve ,  d'où  le 
G<énérai  voyant  le  mauva^  fuccès  de 
|:ett|e  accaque,fit  battre  U'retraijte  &  eq* 
ypya  un  gros  pétachpmçnt  pour  lit  &^ 
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^orifer.  Il  écoit  alors  cinq  heures  du 
(oir  ,&  on  avoir  commence  l'attaque  à 
une  heure  &  demie ,  ce  qui  faifoic  trois 
heures  &  demie  d'un  feu  fi  vif ,  que 
Ton  fe  trouva  fort  heureux  de  n'avoir 
de  morts  de  de  bleffësque  la  cinquié* 
me  partie  de  ce  que  l'on  devoit  en 
avoir.  Les  Troupes  rejoignirent  le 
gros  de  Tarmée/ans  pouvoir  emporter 
les  morts  qu'on  lailfa  fur  le  Champ  de 
bataille  expofés  à  la  fureur  de  l'Enne- 
mi. 

Pre(qu'auflî-t6t  que  l'on  fat  arrivé 
au  Quartier  de  réferve ,  on  vit  de  loin" 
on  Parti  de  Tchicachas  avec  le  Calu- 
met de  Paix  &  une  Lettre  qu'ils  mon  • 
ttoient  ;  ils  venoient  d'un  autre  Villa- 
ge que  celui  oà  étoit  le  Fort.  Lorfque 
les  François  les  virent ,  ils  crurent  que 
e'étoit  an  Parti  que  M.  d^Artaguette- 
Prifonnier  de  cette  Nation  envoyoit 
avec  une  Lettre ,  de  quelque  Village 
qu'il  pouvoir  avoir  réduit;  mais  de 
tout  celai  il  n'y  avoit  qu'une  partie  de 
vrai,  comme  on  le;  verra  par  la  fuite: 
[ces  préfomptîons  étoient  fondes  fur  ce 
que  les  Chatkas  qui  les  avoient  dé- 
couverts, y  avoient  été,  &  que  ce  Par- 
ti leur  avoit  dit  qu'ils  venoient  préfen- 

|ter  au  Gouverneur  le  Calumet  de  Paix 

•      ^  ••  • 
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&  lui  remettre  une  Lettre  d'un  Chef 
François  qui  étoit  Efclave,  Un  des 
Chatkas  fe  détacha  &  vint  à  toutes 
jambes  apporter  cette  nouvelle  au  Gé- 
néral ,  qui  à  Hnftant  lui  donna  ordre 
de  les  défaire;  ils  en  tuèrent  quatre, 
les  autres  prirent  la  fuite. 

Lorfque  Ton  fe  fut  retiré ,  on  com- 
mença par  prendre  quelques  rafraîchif* 
femens,  &  tout  de  fuite  on  fe  fortifia 
par  un  abbatis  d'arbres ,  afin  de  pou- 
voir pafler  la  nuit  à  l'abri  des  infultes 
de  l'Ennemi  en  fe  gardant  foigneufe- 
ment.  Le  lendemain  on  s'apperçut  que 
les  Ennemis  avoient  profite  de  cette 
nuit  pour  abbatre  quelques  cabannesjoù 
les  François  pendant  l'attaque  s'étoieht 
mis  à  couvert  pour  de -là  battre  le  Fort; 
mais  on  vit  en  même-tems  la  cruauté 
de  ces  Peuples  quand  ils  font  en  guer- 
re. Ils  n'avoient  pu  prendre  aucun 
François  vivant,  ils  exercèrent  leur 
fureur  fur  les  morts  qu'on- avoit  laiifés 
devant  le  Fort;  ce  qui  mit  nos  Trou- 
pes dans  une  telle  rage,  que  fi  le  Géné- 
ral les  eut  laiifé  faire ,  elles  étoient  tou- 
tes dans  le  deffein  de  périr  ou  d'en  ti- 
rer une  vengeance  proportionnée. 

Le  vingt-fept  lendemain  de  l'atta- 
que ,  les  Tchicachas  &  les  Chatkas 
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s*efcarmoucherent ,  mais  ceux-ci  ti- 
roient  de  trop  loin  fur  le  Fort  :  cepen- 
dant il  y  en  eut  deux  qui  s'approchè- 
rent plus  près  que  les  autres ,  quoiqu'ils 
fuflent  hors  de  la  portée  du  fufil.  Urt 
Tchicachas  fortit  du  Fort  en  fe  cour- 
bant, pour  les  approcher  fans  être  ap- 
perçu  )  lorfqu'il  ie  crut  affez  près  d'eux^ 
il  tira  fur  eux  :  ces  deux  Chatkas  le 
voyoient  faire  ,  &  fi  tôt  que  le  coup 
fut  lâché,un  d'yeux  tomba  à  t§rfe  com- 
me s'il  eût  été  tué|^  l'autre  prit  la  fùité 
de  toutes  fes  forcés.  Le  Tchicachas^ 
croyant  avoir  tué  le  premier,  prit  fe 
courfe  &  vint  fur  lui  pour  lui  lever  la 
chevelure  ;  mais  il  en  étoit  encore  à 
dix  pas  lorfque  le  Chatkas  fe  releva  ^ 
fit  le  cri  de  mort  &  le  tua  d'un  coup 
de  fufil  ;  il  lui  leva  la  chevelure  & 
l'apporta  à  fa  Troupe  en  triomphe. 

Dans  la  matinée  on  fit  des  brancards 
pour  porter  les  bleffés ,  les  Nègres  fi- 
rent cet  ouvrage  ;  on  partit  ce  même 
jour ,  &  les  moins  bleffés  fuivirent  l'Ar- 
mée qui  alla  coucher  à  une  lieue  des 
Ennemis*  Les  Chatkas  qui  fe  dou- 
toient  de  ce  qui  arriveroit,  fe  mirent 
en  embufcade  dans  le  petit  Bois  qui 
adoffôit  les  François ,  &  devinèrent 
jufte ,  car  les  Tchicachas  ayant  vu  par- 

Siv 
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tir  les  François,  vinrent  au  nombre  de 
neuf  pour  lever  la  chevelure  aux  Fran- 
çois morts  qui  étoient  reftés  près  de- là; 
mais  dans  le  rems  qu'ils  fe  mettoient 
en  devoir  d^exécuter  leur  deffein  ,  les 
Chatkas  firent  une  dicharge  &  les 
tuèrent  tous  ;  ils  leur  levèrent  la  che- 
velure quils  apportèrent  en  grande 
pompe  à  l'Armée* 

Le  lendemain  on  coucha  à  une  lieue 
au  débarquement  où  on  arriva  le  jour 
iuivant  :  ce  fut  là  que  commença  la 
querelle  ivt  Soulier  Rouge  avec  les  Fran- 
çois. Ce  Soulier  Rouge  était  Chef  d*un 
Village  de  Chatkas,  mais  fa  noblefle 
ne  s'etendoit  point  jufqu  à  fes  fenti- 
mens;  jl^toit  d'un  très-mauvais  ca- 
raélére  ;  la  difpute  s'échaufFa  de  façon 
que  l'on  étoit  prêt  à  en  venir  aux  mains 
avec  les   Chatkas ,  ce  qui  feroit  arrivé 
fi  le  Grand  Chef  de  cette  Nation  ne 
fût  furvenu  à  propos  pour  terminer  la 
querelle,  en  caffant  la  tête  à  ce  mutin 
Q*un  coup  de  piftolet  ;  M.  de  Biainvil^ 
le  l'en  empêcha,  &  leur  fit  diftribuer 
de  la  Poudre  &  des  Balles  tandis  que 
les  François  s'embarquoient  :  ce  Géné- 
ral joignit  l'Armée,  qui  tout  de  fuite 
5 rit  le  fil  de  l'eau  pour  arriver  au  Fort 
^  e  la  Mobile ,  &  de-là  à  la  Capitale 
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d  ou  chacun  retourna  chez  foi. 
'  Peu  après  il  arriva  à  la  nouvelle  Or-  ' 
léans  un  Sergent  de  laGarnifon  desIl-• 
linois,qui  rapporta  que  M.  d'Artaguet-* 
te  avoit  reçu  par  M.  le  Blanc  les  ordres^ 
de  M^  de  Biainville,  qui  lui  enjoignoir* 
de  fe  trouver  au  plus  tard  le  dix  de 
Mai'  aux  Tchicaehas  a  vec  tout  ce  qu^it' 
pourroit  emmener  de  Troupes,  &  que^ 
lui  Général  y  feroit  en' meme-tems;.^ 
qu'en  conféquence  de  ces  ordres  M,- 
d'Artaguette  avoit  fi  bien  pris  fe  me- 
fures ,  que  le  neuf  de  ce  mois  il  étoit  ■ 
arrivé  avec  faTroupe  prés  des  Tchica-r 
chas  ;  qu*il  avoit  envoyé  des  Décou-^ 
vreurs  pourreconnoître  fi  l' ArméeFran-' 
çoife  arrivoit  ;  que  tous  les  jours  juf-^ 
qu'au  vingt  il  avoit  fait  la  mên(ïe  cho*-- 
fe  ;  qu'alors  les  Naturels  alliés  enten*^ 
dant  toujours  dire  qu'on  ne  découvroit? 
point  les  François ,  vouloient  s'ert'  re-** 
tourner  en  leur^  Pays  dès  ce  jour  oui 
attaquer  lés  Tchicaehas;  que  M.d'Ar-' 
taguette  avôit  enfin  réfôlu  d'attaquer 
les  Ennemis  le  vingt -un ,  ce  qui  lui 
avoit  d'abord  afifez  -bien  réuflî  ,  ayant 
forcé  les  Ennemis  d'abandonner  leur 
Village  ôc  leur  Fort  ;-  qt^'il  avoit  à& 
fuite  attaqué  un  autre  Village  avec  W 
même  (uccès  j  mais  qu'en  pourfuivass: 

5  V 
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les  fuyards,  M.  d'Artaguette  avoît  reî 
çu  deux  bleffures,  ce  qui  ayant  étéfçû 
des  Naturels^  les  avoit  déterminés  à  fe 
retirer  &  à  abandonner  ce  Comman- 
dant ,  le  R.  P.  Jéfuite  qui  les  accom- 
pagnoit,  quararfte-fix  Soldats  &  deux 
Sergens  ;  que  pendant  tout  le  jour  ce 
petit  nombre  de  Soldats  avoit  foutcnu 
6c  défendu  Ton  Commandant ,  qui^  la 
fin  avoit  été  forcé  de  fe  rendre  avec  fa 
Troupe  ;  que  les  Ennemis  au  lieu  de 
les  maltraiter ,  les  avoient  careflfés  & 
amenés  à  leur  Village  où  ils  les  nour- 
riiToienc  bien  ;  qu'ils  avoient  traités  & 
guéris  les  bleflés  dans  Pefpérance  d'ob- 
tenir la  Paix  en  les  rendant  à  M  de  Biain- 
ville  lorfqu*il  feroit  arrivé  ;  qu'ayant 
appris  que  les  François  étoient  dans 
leur  P^ys  ,ils  avoient  engagé  M.  d'Ar- 
taguette à  écrire  au  Général  ;  mais  que 
cette  Députatipn  ayant  eu  un  mauvais 
fuccès ,  &  apprenant  que  les  François 
s'étoient  retirés ,  qu*enfin  ne  voyant 
plus  aucun  moyen  de  rien  obtenir  pour 
la  rançon  de  ces  Efclaves ,  ils  les  av  oient 
fait  mourir  à  petit  feu. 

Ce  Sergient  ajouta  que  pour  lui  il 
avoir  eu  le  bonheur  de  tomber  à  un  fi 
bon  Maître, iqiie  non-feulement  il  lui 
avoit  fauve  la  vie^  mais  encore  qu'il 
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l'avoit  Ti  bien  pris  en  amitié ,  qu'il  lui 
avoit  donné  la  liberté,  fourni  des  vi* 
vres,  &  enfeigné  la  route  pour  fe  ren- 
dre à  la  Mobile,  de  peur  que  quelque 
Tchicachas  le  trouvant  un  jour  a  l'écart 
ne  le  tuât.  Voilà  ce  que  ce  Sergent 
racontoit  publiquement,  &  c'eft  par 
lui  que  Ton  a  appris  la  trifte  fin  de  M. 
d'Artaguette. 

M.  de  Biainville  voulant  avoir  (a 
revanche  des  Tchicachas ,  écrivit  en 
France  pour  en  avoir  du  fecours  ainfî 
que  du  Canada  ;  la  Cour  lui  en  envoya^ 
&  donna  ordre  que  la  Colonie  du  Ca- 
nada fecourût  celle  de  la  Louifiane; 
£n  attendant  ces  fecours,M.  de  Biain- 
ville fit  partir  un  gros  Détachement 
pour  la  Rivière  de  S.  François  ,  afin 
d'y  bâtir  un  Fort ,  qui  fut  nommé  de 
S.  François ,  comme  la  Rivière, 

L'Efcadre  qui  apporroit  du  fecours 
de  France  ctant  arrivée  ,  on  partie 
pour  le  Fort  que  l'on  venoit  de  conf- 
truire  en  remontant  le  Fleuve  S.  Louis, 
Cette  Armée  étoit  compofée  des  Trou- 
pes de  la  Marine  j  de  celles  de  la  Colo- 
lonie ,  de  plufieurs  Habitans ,  de  quan- 
tité de  Nègres  &  de  quelques  Naturels 
de  nos  Alliés.  Ces  Troupes  rafTembléès 
en  cet  endroit,rçprirent  le  Fleuve  &  le 
,    .  ■  ;  ..    S  vj     -,  ■ 
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remontèrent  encore  jufques  à  utié  pe« 
tite  Rivière  que  Ton  nomme  la  Rivière 
à  Margot  ;  elle  eft  près  de  Fécore  à 
Prud'homme ,  &  ce  fut  IJ  qu'on  fit  dé* 
barquer  toute  PÂrmée;eIle  campa  dans 
une  belle  Plaine  au  pi'i^d  d'une  colline,à 
quinze  lieues  environ  des  Ennemis.  On 
û  fortiiia  par  précaution  comme  on 
avoit  fait  fur  la  Mobile  ;  on  bâtit  dans 
le  Fort  une  maifon  pour  le  Comman- 
dant .  des  cazernes  &  un  magazin  pour 
mettre  les  Marchandifes  :  ce  Fort  fut 
nommé  de  l'AiTomption ,  parce  que 
Ion  avoit  débarqué  le  jour  de  cette 
fête. 

On  confiruifît  des  chariots  &  des 
traineaux  ;  on  nétoya  les  chemins  pour 
tranfporter  &  conduire  les  canons  9  les 
munitions  de  guerre  &  les  autres  cho* 
fes  néceflaires  pour  faire  un  Siège  enr 
règle. Ce  fat  là  &  daias  ce  tems  qu'arrir 
va  le  fecours  du  Canada  ;  il  étoit  com- 
pofé  de  François  &  de  Naturels  Iro- 
quois,  Hurons,  Epifingles^  Algonkins 
&  autres.  On  vit  arriver  auffi  tout  de 
fuite  le  nouveau  Commandant  des  Illi- 
nois avec  fa  Garnifon ,  fes  Habitans  & 
tous  les  Naturels  fes  voifins  qn'il  avoic 
pu.  ramaflêr  ;  il  amenoit  AufC  une  graiv^ 
de  q^uamité  de  chevaux^  ■'■    ^ 
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Jamais  on  n'avoit  vû,&  peut-être  ne 
verra-t-on  jamais  dans  ce  Pays-là  une 
Armée  compofée  de  tant  de  Nationi 
différentes  ni  fi  formidable  ;  néanmoins 
elle  refta  dans  ce  Camp  fans  rien  entre^- 
prendre  depuis  le  mois  d'Août  1739» 
jufqu'au  mois  de  Mars  fuivant. 

Les  Vivres  qui  au  commencement 
étoient  très-abondans ,  devinrent  fî  ra- 
res fur  la  fin  i  qu'on  fut  obligé  de  man- 
ger les  Chevaux  qui  dévoient  traîner 
l'Artillerie  ôc  toutes  les  munitions  de 
guerre  ôc  de  bouche  ;  enfuite  la  mala- 
die fe  mit  dans  rArmce.M.de  Biainville 
qui  jufque-là  n'avoit  point  agi  contre  les 
Tchicachas  9  fe  détermina  à  prendre  la 
voye  de  la  douceur  pour  conclurre ,  de 
pour  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  avec 
eux  :  ainfi  vers  le  i  5  de  Mars,  ce  Gé- 
néral détacha  la  Compagnie  de  Cadets 
avec  leur  Capitaine  M»  de  Coloron  ^ 
leur  Lieutenant  M.  de  S.  Laurent  & 
les  Naturels  qui  étoient  venus  avec 
eux  du  Canada  :  il  les  envoya  contre 
les  Tchicachas  avec  ordre  de  leur 
promettre  la  Paix  en  fon nom,  s'ils  la 
leur  demandoient. 

Ce  que  le  Général  avoït  prévu  ne 
manqua  point  d'arriver.  Dès  que  lea 
Tchicachas  apperçurent  les  Franjoia 
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uivis  des  Naturels  dii  Canada ,  ils  fit 
doutèrent  pas  un  moment  que  le  refte 
de  cette  Armée  nombreufe  ne  les  fuivît 
dans  peu  ;  ils  avoient  eu  le  tems  de  les 
découvrir  tous  ;  ainfi  aufli  tôt  qu'ils  les 
virent  afiez  près  ^  ils  firent  des  Signaux 
de  PaiîC ,  &  fortirent  de  leur  Fort  dans 
la  contenance  la  plus  humble ,  s'expo- 
fant  à  toutes  les  fuites  pour  obtenir  la 
Paix.  Ils  jurèrent  qu'ils  étoient  &  fe- 
roient  à  jamais  amis  inviolables  des 
François  î  que  c'étoient  les  Anglois 
qui  les  avoient  engagés  à  agir  ain- 
fi ;  mais  qu'ils  étoient  brouillés  avec 
eux  à  caùfe  de  cela,&qu'à  l'heure  pré- 
fente  ils  en  avoient  deux  qu'ils  avoient 
faits  efclaves  ;  que  (i  on  défiroit  d'i  lier 
les  voir ,  on  connoîtroit  qu'ils  n'étoienc 
point  menteurs* 

M.  de  S.  Laurent  demanda  à  y  al-* 
1er  ;  il  y  fut  avec  un  petit  efclave  ;  mais 
il  auroit  eu  lieu  de  s'en  repentir ,  (i  les 
hommes  n'euffent  été  plus  fages  que 
les  femmes  6c  les  filles  qui  deman<- 
doient  la  tête  de  ce  François ,  afin  que 
la  guerre  continuât  ,*  mais  les  hommes 
ayant  conférés  enfemble/conclurent  de 
le  conferver  pour  obtenir  la  Paix  des 
François  en  leur  livrant  les  deux  An- 
glois. Les  femmes  &;  les  filles  ne  rif« 
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quént  point  à  beaucoup  près  tant  que 
les  hommes  ;  ceux-ci  font  ou  tués  dans 
le  combat  ou  mis  à  mort  par  leurs  en- 
nemis ;  au  contraire  le  pis  aller  des 
femmes  ôcdes  filles  efl  d'être  efclaves  $ 
&  toutes  tant  qu'elles  font ,  elks  fça« 
vent  à  n'en  point  douter  que  les  fem- 
mes &  filles  Naturelles  font  plus  heu-^ 
reufes  étant  efclaves  des  François  qu'é- 
tant mariées  chez  elles.  M.  de  S.  Lau- 
rent charmé  de  ce  dénoument  leur  pro- 
mit la  Paix  au  nom  de  M.  de  Biainville 
&  de  tou!;  les  François  :  après  ces  affu- 
rances  ils  fortirent  enfemble  du  Fort , 
furent  préfenter  le  Calumet  à  M.  de 
Coloron ,  qui  l'accepta  &  leur  promit 
la  Paix. 

Peu  de  jours  après,il  partit  avec  une 
groffe  Troupe  de  Tchicachas  députés 
pour  porter  le  Qàlumet  au  Général 
François  &  lui  remettre  les  deux  An- 
glois  efclaves.  Lorfqu'ils  furent  devant 
M.  de  Biainville ,  ils  fe  profternçrent 
à  fes  pieds ,  &  lui  firent  les  mêmes 
proteAations  de  fidélité  &  d'amitié 
qu'ils  ayoient  faites  à  M.  de  Coloron  5 
ils  rejerterent  leqr  faute  fur  les  An- 
glpis  ;  ils  dînent  qu'ils  étoient  entière- 
ment brouillés  avec  eux  ,  &  qu'ils 
a  voient  /pria  cé$  deux-ci  de  les  lui  re-? 
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mettoient  comme  étant  des  entiemîs  ! 
ils  jurèrent  de  la  manière  la  plus  forte 
qu'ils  feroient  à  jamais  amis  des  Fran« 
Çois&  de  leurs  amis  9  qu'ils  fe^roientde 
même  ennemis  des  ennemis  des  Fran- 
çois;qu^enfin  ils  (eroient  la  Guerre  aux 
Anglois,  fi  on  le  vouloir,  pour  faire 
voir  qu  ils  les  rejettoient  comme  des 
traîtres. 

Ainfi  fut  terminée  la  guerre  des 
Tchicachas  vers  les  premiers  jours  d'A- 
vril de  l'année  1740,  M.  de  Biainville 
congédia  les  Troupes  auxiliaires,  après 
leur  avoir  fait  des  Préfens  :  il  fit  râler 
le  Fort  de  l'Aflbmption  qu'il  ne  croyoit 
plus  lui  être  néceiTaire  ,  s'embarqua 
avec  toute  fon  Armée ,  fit  ruiner  en 
paffant  îe  Fort  de  S.  François  qui  lui 
devenoît  inutile,  &  fe  rendit  à  la  Ca- 
pitale d'oà  il  étoitabfent  depuis  plus  de 
dix  mois.  ^ 

Peu  d^années après,  on  eut  quelques 
démêlés  avec  une  partie  des  ChatKas 
qui  fui  voient  les  imérêts  du  routier 
Rouge  y  Prince  de  cette  Nation ,  lequel; 
comme  a  pu  le  remarquer ,  avoit  eu 
unedifpute  avec  les  François  diewîs  la, 
première  expédition  contre  les  Tchi- 
caéhas.  Ce  Naturel  >  encore  plus  info- 
lent  <|ue  pas  un  de  fa  Nation ,  prit  ui^ 
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prétexte  pour  éclater  &  faire  plufîeurs^ 
hoflilités  contre  les  François  :  M.  de 
Vaudreuil  alors  Grouverneur  de  la 
Louifiane^  ayant  appris  cet  évrénement 
&  ce  qui  Tavoit  occaHonné.fit  défenfe 
à  tous  les  François  d'aller  à  cette  Na* 
tien ,  &  de  leur  traiter  aucune  arme  ni 
munition  de  guerre ,  afin  d'arrêter  cet- 
te émotion  en  peu  de  tems  &  fans  tirer 
Tcpée. 

M.  de  Vaudreuil  après  ces  précau- 
tions,envoya  demanderau  Grand  Chef 
de  toute  cette  Nation,  fi,  comme  le 
Soulier  Rouge,,  il  écoit  fâché  contre  les 
François  Le  Grand  Chef  répondit  à 
M.  de  Vaudreuil  par  l'Interprête,qu'il 
étolt  ami  des  François  ;  mais  que  ce 
Chef,  en  parlant  du  Soulier  Rouge, 
que  ce  Chef  étoit  jeune  &  n'avoit  point 
d'efprit.  Ayant  fait  cette  réponfe, on 
lui  fit  un  Préfent  ;  mais  il  fut  fort  fur- 
pris  de  ne  point  voir  dans  ce  Piréfenr 
ni  armes,  ni  poudre,  ni  plomb,  dans 
un  tems  où  ils  étoient  nos  amis  comme 
auparavant.  Cette  manière  d'agir,  jointe 
à  la  défenfi  qu'ils  fça voient  être  faite 
de  leur  traiter  des  armes  ou  de  la  mu- 
nition redoubla  leur  étonnement  &  le$ 
engagea  à  vouloir  s'expliquer  avec  le 
Gouverneur ,  qui  leur  répondit  qu'oin 
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ne  leur  traiteroit  point  d*armes  n!  de 
munitions  >  tant  que  le  Soulier  RougQ 
n  auroit  point  d'efprît  ;  parce  que  fi  on 
leur  traitoit  des  armes  &  de  la  poudre , 
ils  ne  pourroient ,  étant  tous  frères ,  fe 
difpenler  d'en  céder  une  bonne  partie 
aux  Guerriers  du  Soulier  Rouge.  Cette 
réponfe  les  détermina  à  parler  au  Vil- 
lage qui  nous  infultoit  ,*  ils  leur  dirent 
que  s'ils  ne  faifoient  promtement  la 
Paix  avec  lesFrançois,ils  leur  feroient  la 
Guerre  eux-mêmes.  Cette  menace  leur 
fit  demander  la  Paix  aux  François,  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  fou  tenir  la 
Guerre  contre  ^ne  Nation  auflî  nom- 
breufe.  Ce  fut  ainfi  que  la  fage  politi- 
que de  M.  de  Vaudreuil  termina  cette 
Guerre  fans  frais  &  fans  avoir  expofé 
un  feul  homme. 


Fin  de  la  Troijiéme  Qy  dernière  Partie; 
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APPROBATION. 

Î'Aî  lu  par  Tordre  de  Monfeîgneur  le  Chancelier, 
un  Manufcrit  intitulé  :  HiJIoin  de  laLouiJîane  ^  pat 
M.  le  Page  du  Pratz.  L*hiftoire  d*un  Paysauffi  intéref- 
fanc  pour  la  France  que  la  Louifîane  ne  peut  être  que 
favorablement  reçue  du  Public ,  &  il  me  paroît  qu'elle 
le  doit  être  d'aufnnt  plus  que  TÂuteur  à  demeuré  lortg- 
tems  dans  ce  Pays  >  qu'il  à  vécu  avec  les  Sauvages, 
qu'il  a  vu  par  lui-même  la  plupart  des  êvénemens  qu'il 
rapporte  ;  ce  qui  l'a  mis  en  état  de  conftater ,  de  véri- 
fier^ ou  de  détruire  les  notions  que  nous  avions  déjà 
(tir  cette  vafte  Contrée.  A  Paris  le  ai.  Février  i7<8, 

GUE'TARD. 


PRIVILEGE    DU   ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  Roî  de  France  8c 
de  Navarre  ;  à  nos  amés  &  féaux  ConfelUers ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Mes.  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civils  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra,  Salut. 
Notre  amé  le  Sieur  Le  Page  Du  Pratz.  Nous  a  fait 
expofer qu'il defireroient faire  imprimera  donner  au 
Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Hifloire  de  la  Loui" 
Jîane  :  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège pour  ce  nccefîaires.  A  ces  cAusES,voulant  favo- 
rablement traiter  rExpofant,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  cesPréfentes,  de  faire  imprimer  ledit 
Ovra^^e  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,&  de  le  fai- 
re ver  dre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant 
le  tems  de  fîx  années  confétutives ,  à  compter  du  jour 
de  la  datte  des  Prcfentes.  Faifbns  défenles  à  tous  Impri- 
meurs, Libiiiiresji  &  autres  perfonnes  de  quelque  qua- 


liti  Sf  condition  qu'elles  folent,  <]*en  Introduire  (Tinf^ 

prefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  He  notre  obéiilànce^ 
comme  auffi  d'imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre  «' 
faire  vencîre,débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  >  ni 
d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflTe  être ,  lans  la  permifïion  expreffc  &  par  écrit  dudît 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  »  à  pei-» 
ne  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de  troîf 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans«' 
dont  un  tiers  à  Nous  y  un  tiers  à  THotel-Dieu  de  Pari;,' 
&  l'autre  tjer;s  audit  Expofant»  ou  à  ceux  qui*auroient 
droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  :  à 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en regi^rées  tout  a« 
long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeur! 
&  Libraire<  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d*i« 
<:elle5;  que  l'impreflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux 
caraâéres,  conformément^  la  feuille  imprimée  &  atta-*: 
chée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prcfentes  ^ 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril 
1725  ;  qu'avant  de  rexpofer  en  vente  i  le  ManufctÎÉ 
.qui  aura  fervî  de  copie  à  rimpreflîon  dudit  Ouvrage  ,' 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  -féal  Cheva- 
lier Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon  : 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dan» 
iiotre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- 
cher  &  féal  Chevalîf  rChancelierde  France,le  Sieur  de 
Lamoignon ,  le  tour  à  peine  de  nullité  des  Préfentes. 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  Çq%  ayans-caufe ,  plei- 
nement &  paifibiement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  (oit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
desPréfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,fo;t  tenue  pour 
dûement  iîgnifiéc  i  &  qu'aux  copies  collaticiinées  par 
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Vvtndô  nos  améi  &  féaux  Confelllers  Secrétaires,  fol 
ibit  ajoutée  comme  à  rorîgînah  Commandons  au  pre< 
mîernotre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
pour  l'exécution  d*icelles,  tous  a^es  requis  8c  néccf- 
làires»  (ans  demander  autre  permifUon  ,  &  nonobAanc 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eA  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles 
le  deuxième  jour  du  mois  de  Mars,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  cinquante-huit  yUde  notre  Règne  le  quaran- 
(e-troifîéme.  Parle  Roi  en  Ton  Confeil ,  LE  BEGUE. 

Regîfiréfur  le  Regiftre  XIV.  de  la  Chambre  Rojale 
des  Libraires  &*  Imprimeurs  de  Paris ,  AT**,  308  ,  foL 
179  y  conformément  au  Règlement  dé  17^3  »  qui  fait 
défenfe^  y  Art,  4.  i  toutes  perfonnes  de  quelque  quali- 
té 6*  condition  qu'elles  foient ,  autres  que  les  Libraires 
0»  Imprimeurs ,  ds  vendre  ,  débiter  tf  faire  afficher  au- 
cuns Livres,  pour  les  vendre  en  leurs  noms^foit  quHls  s* en 
difent  les  Auteurs  ou  autrement,  ù*  d  la  charge  de  four- 
nir à  lafufdite  Chambre  neuf  exemplaires  prefcrits  var 
lArt.  108.  du  même  Règlement.  A  Paris,  ce 7  Mars 

^né,P.G.LEMERÇm.,Sjndic. 
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